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ÉDITORIAL 

 
 
 

Toute nouvelle entreprise se réclame d’une tradition, se définit par 
rapport à l’actuel et regarde vers l’avenir. Il était temps, croyons-nous, que la 
réfléxion roumaine sur la francophonie se cristallise et mûrisse, en atteignant 
un niveau théorique et critique. Il nous semble dans la normalité des choses 
que ce soient les universitaires qui accomplissent cette aspiration de 
« défense et illustration ». 

L’Association Roumaine des Départements Universitaires 
Francophones (ARDUF), fondée en mars 2007, ayant acquis le statut 
juridique en 2008,  est  issue de ce besoin de fédérer les efforts, de partager 
une expérience, d’imprimer – pourquoi pas ? – une direction. « La 
tradition » ? Voilà un vocable que l’on aime bien clamer aux moments 
solennels, comme un bouclier, comme un socle rassurant et confortable. On 
tombe facilement dans le cliché : la culture roumaine est bel et bien 
francophone et francophile, depuis toujours... Mais le pourquoi et le 
comment ? Voilà une question que l’on ne se donne plus la peine de se 
poser. Et pourtant, il y a encore des choses à dire. L’actuel ? Il est multi, 
pluri, trans, inter, poly... Mettons-y  un peu d’ordre ! La Francophonie est sur 
toutes les lèvres. Mais sa place et son statut réels ? Est-ce un concept 
obsolète ou bien émergent, productif ou figé ? Toute une réalité linguistique, 
littéraire, artistique est là pour répondre. Quant à l’avenir, laissons-lui tout le 
questionnement, laissons-le démêler l’écheveau. 

L’Association Roumaine des Départements Universitaires 
Francophones se propose d’être un facteur de cohérence dans le champ 
des études françaises et francophones en Roumanie mais de façon 
naturelle,  articulée au contexte européen et mondial. Sa voix se veut 
« haute », ferme, sans oublier l’équilibre et le doute, bien sûr « cartésien ». 
L’évidence qui nous guide est que la communauté universitaire – 
francophone dans notre cas –  est, et doit être, une présence décisive, elle 
doit être reconnue comme une autorité scientifique et d’opinion, dans une 
société en plein mouvement comme la nôtre, où les identités sont à 
redéfinir. Les enjeux de l’Idée francophone sont importants et on ne peut ne 
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pas les prendre en compte.  
La Revue Roumaine d’Études Francophones, dont on propose 

aujourd’hui le premier numéro, sera l’espace de rencontre de nos 
recherches, de nos expériences, de nos projets. Le thème choisi pour ouvrir 
le débat, pour entamer l’échange  est censé prolonger un questionnement 
du monde contemporain. La formulation correcte aurait pu être plutôt 
Identité et multiculturalisme – quoi de neuf ? On essaie justement de ne pas 
faire le point, de ne pas clore mais de maintenir l’ouverture. 

Une énumération assez aléatoire des mots et des formules les plus 
saillants dans les articles de ce fascicule rend compte de ce qui pourrait être 
considéré comme la ligne de crête de cette problématique : changement, 
dynamique, hybridité, multiculturalité, diversité, émergence, pluralité, quête 
identitaire, poétique de l’alliance, ouverture, poétique de récupération, 
créolisation, nomadisme, écriture décentrée, postmodernité, croisement, 
mélange des cultures, éclatement, centre, périphérie, intertextualité, 
décentrement, stéréotype, métissage, pluriel, polysystème, traduction, 
transfert, capital culturel.  

La structure en trois volets – littérature, linguistique, didactique – 
est un cadrage volontairement traditionnel et académique. Les rubriques 
anniversaires (non exclusivement littéraires), entretiens, comptes rendus 
maintiendront le contact avec l’actualité.  

Les auteurs qui participent à ce premier numéro donnent aussi 
l’image d’une « géographie » de la francophonie universitaire, telle que la 
RREF l’envisage. 

 
 

MARINA MUREŞANU IONESCU 
Présidente de l’ARDUF 
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Des littératures émergentes ? Une métaphore à questionner… 

 
 
Michel BENIAMINO 
Université de Limoges, France 
 

Il faut se souvenir de comment nous avons pu poser la question des 
« néo-littératures » dans le champ des études littéraires. Songeons par exemple à 
Memmi, l’un des exemples majeurs de ce que le tiers-mondisme a pu nous amener 
à penser. L’émergence, dans ce cadre idéologique, a été strictement analysée 
dans un contexte politisé. Memmi, qui a encore une aura importante dans le cadre 
des études post-coloniales analysait l’expérience de l’écrivain colonisé sous la 
forme d’un déchirement : 

 
Pour concilier son destin avec lui-même, il pourrait s’essayer à écrire dans sa 
langue maternelle. Mais on ne refait pas un tel apprentissage dans une vie 
d’homme ! […] Le problème ne peut se clore que de deux manières : par 
tarissement naturel de la littérature colonisée ; les prochaines générations, nées 
dans la liberté, écriront spontanément dans leur langue retrouvée. [Mais] sans 
attendre si loin, une autre possibilité peut tenter l’écrivain : décider d’appartenir 
totalement à la littérature métropolitaine. Laissons de côté les problèmes éthiques 
soulevés par une telle attitude. C’est alors le suicide de la littérature colonisée ! 
Dans les deux perspectives, seule l’échéance différant, la littérature colonisée de 
langue européenne semble condamnée à mourir jeune !1 

 
Terrible prédiction dont on voit bien, aujourd’hui, le tragique : les 

nouvelles générations, nées dans la lutte pour la libération, n’ont pas écrit 
« spontanément dans leur langue retrouvée »… Cruel démenti de l’histoire : la 
« littérature colonisée de langue européenne » (les littératures francophones) ne se 
sont jamais tant mieux portées… Memmi ne pensait évidemment pas en termes 
d’émergence : il pensait plutôt à un « renversement » révolutionnaire, ce qui 
correspondait bien à une idéologie politique aujourd’hui en décrépitude… 

Le concept d’émergence est cependant bien installé dans notre champ 
disciplinaire. Il est d’ailleurs d’un usage tellement courant que nous l’utilisons sans 
véritablement y prendre garde, comme s’il allait de soi que les littératures 
                                                 
1 Portrait du colonisé précédé du portrait du colonisateur, Paris, Buchet-Chastel, 1957, p. 126 
sq. ; nous soulignons. Ce qui est évidemment en totale contradiction avec l’expérience, pourtant 
ancienne, de nombreux « exilés du langage », pour reprendre le titre d’un ouvrage d’Anne-
Rosine Delbart paru aux Pulim en 2005. 
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francophones ne puissent qu’être en situation d’émergence. Un simple exemple 
suffira à souligner les problèmes : s’il pourrait s’employer a priori sans trop de 
discussion pour la littérature tahitienne ou néo-calédonienne, l’emploi du terme est 
suspect lorsqu’il s’agit de la littérature africaine qui compte déjà plusieurs générations 
d’écrivains et pire encore lorsqu’il s’agit de la littérature antillaise ou réunionnaise qui 
datent du XVIIIème siècle. Le concept d’émergence relève d’une perspective 
anhistorique (tous les exemples cités l’attestent) mais d’autres paramètres, masqués 
ceux-là, interviennent : une perspective quantitative par exemple car l’on voit bien que 
l’émergence d’une littérature comme la littérature africaine ne cesserait pas même 
après une quantité de textes suffisante disposée sur une période assez longue… Et 
les problèmes deviennent redoutables : par qui la fin de l’émergence serait-elle 
signifiée ? La critique ? l’enseignement supérieur ? Les deux ensemble 
probablement… mais la littérature africaine est enseignée depuis longtemps tout en 
continuant d’émerger ! Au fond, quitte à être iconoclaste, la fin de l’émergence ne 
serait-elle pas toujours signifiée par Paris, Londres ou New York ? 

Le « concept » ne définit donc pas explicitement ce qu’il est censé 
désigner. D’où l’entreprise épistémologique que je propose ici : il s’agira de « faire 
parler » le concept et de comprendre ses enjeux, c’est-à-dire sa productivité en 
termes d’analyse. 
 
1. Du succès d’une métaphore… 

 
Toute recherche à visée scientifique a besoin de concepts. Mais ceux-ci 

doivent être pris pour ce qu’ils sont : des métaphores. La question a été posée 
dans un numéro de la revue Sciences humaines (n° 165, novembre 2005). A la 
question « peut-on penser sans recourir à des métaphores ? » la réponse y était 
que la sociologie en avait toujours utilisé, depuis les métaphores organicistes de 
Spencer pour en arriver aux « réseaux » modernes et enfin à la dernière métaphore 
en vogue : celle de la « liquidité de la société ». 

À vrai dire, les littéraires ne devraient guère être étonnés, tant les textes 
d’Édouard Glissant se résument à une intense production métaphorique à travers par 
exemple sa célèbre opposition entre « racine » et « rhizome » dont les études 
francophones et postcoloniales font grand cas. Pascale Casanova expliquait quant à 
elle que la République des Lettres était « une sorte d’utopie ou de légende » qu’elle 
avait utilisé « comme d’une sorte de métaphore pour exprimer l’idée d’un monde 
parallèle […] » 2. 

                                                 
2 Équinoxes n° 5, Printemps / été 2005 ; 
http://www.brown.edu/Research/Equinoxes/journal/Issue%205/eqx5_casanova.htm 
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Tout cela conduit à penser que le « concept » d’émergence n’est sans 
doute lui-aussi qu’une métaphore que l’on doit soumettre à une critique dégageant 
ses présupposés, quitte soit à l’abandonner soit à la conserver mais en sachant à 
quoi cela engage. Car nous le savons, les métaphores sont faites pour être filées 
et, par exemple, un iceberg comporte une partie émergée mais aussi une autre, 
immergée, qui est d’ailleurs la plus importante – et la plus dangereuse… 

Une première remarque est que le terme « émergence » relève de 
nombreuses disciplines et de perspectives très différentes. Une recherche sur 
internet aboutit à des résultats édifiants : émergent par exemple des concepts ou 
des champs de recherche (qui ne font que s’imposer institutionnellement et donc 
qui sont financés), des projets (qui sont acceptés et donc obtiennent des crédits), 
de nouvelles formes d’organisation du travail (qui sont imposées aux travailleurs), 
des paradigmes économiques (qui servent en général à obliger ces mêmes 
ouvriers à accepter la délocalisation de leurs emplois) aussi bien que la génétique 
formelle ou même des maladies… L’apprentissage de l’écriture devient 
« émergence de l’écrit ». Enfin, émergent aussi des œuvres littéraires, des « talents 
littéraires », des écrivains, des « femmes-écrivains », ce qui semble simplement 
vouloir dire que des individus écrivent des textes, qui sont publiés par des éditeurs 
– vieille pratique on en conviendra – mais chez des éditeurs eux-aussi 
« émergents », ce qui laisse songeur quand on se souvient que faire « émerger » 
une maison d’édition revient à rassembler des capitaux, à effectuer un acte 
juridique identique à celui de toute démarche de fondation d’entreprise et à tenter 
de parvenir à vendre ses produits. Avec une telle extension, il semble bien que le 
terme, utilisé par de nombreuses disciplines et tombé dans le langage courant, ne 
puisse plus avoir le pouvoir « technique » que nous lui conférions. 

On pourrait nous objecter que l’on peut très bien inventer une discipline 
mais que l’on n’invente pas une littérature, argument semble-t-il assez solide 
auquel on peut simplement répondre que c’est en général faux – et les exemples 
européens sont nombreux – et qu’il n’a pas manqué en Afrique mais ailleurs aussi, 
et avant le XXème siècle, de compilateurs d’anthologies qui ont inventé de toutes 
pièces des littératures. Je reviens sur l’exemple de Notre Librairie, déjà utilisé dans 
La francophonie littéraire3. Comme le signalait un éditorial signé par Gabriel de 
Bellescize : 

 
 "Notre librairie" a publié, dans le passé, des études sur les littératures congolaise, 
mauricienne, béninoise, zaïroise, malienne, sénégalaise. Une étude semblable est 
en préparation sur la littérature guinéenne. Bien naturellement, le reproche amical 
nous a été fait de manquer de cet esprit logique que l’on attribue au Français. La 

                                                 
3 Paris, L’Harmattan, 1999. 
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revue n’aurait-elle pas dû, en effet, s’interroger d’abord sur l’existence de 
littératures nationales avant d’entreprendre de les décrire ?4 

 
La constitution des littératures nationales en Afrique a donc été, aussi, il 

faut le rappeler sans cesse, une politique française. Mon expérience personnelle 
ultérieure de l’Afrique me l’a largement confirmé… 

Mais on peut faire une dernière remarque sur ce point car le contre-
argument est évident : comme nous serions passé à l’ère du post-national, cette 
réflexion serait oiseuse5 ; mais si les littératures émergent, c’est en fait qu’on n’ose 
plus dire qu’elles « naissent ». L’évitement de ce terme, aujourd’hui suspect, est 
intéressant car son emploi pourrait impliquer une métaphore organique et donc une 
filiation parfois inopportune : par exemple la question « qui est le Père » (ou plutôt 
la Mère, en l’espèce ?), s’agissant des littératures africaines… « Émergence » a 
l’avantage d’éviter une question socio-symboliquement sensible. Le terme 
« naissance » impliquerait un repérage plus ou moins précis qui peut poser 
problème : la littérature antillaise par exemple a passé son temps à éviter la 
question, à coups de manifestes littéraires prétendant bien sûr tous fonder une 
« véritable » littérature antillaise (Légitime défense contre le « doudouisme » et, 
contre Césaire, la Créolité…). 

L’emploi de la métaphore de l’émergence représente donc un gain et 
une perte. Elle permet sans doute de signaler un changement de problématique, 
une rupture dans le cadre de la postcolonialité. Mais, du côté de la perte, elle 
constitue un évitement de l’analyse du lien (de dépendance mais pas seulement) 
avec la littérature de l’ancienne métropole et ce sera aussi la perte de la dimension 
historique au profit d’une brusque scansion postcoloniale, postmoderne, etc. qui ne 
fait d’ailleurs que reproduire le « renversement » des indépendances. En ce sens, 
cette métaphore a le seul avantage de jouer sur un certain « flou artistique » qui 
permet d’éviter des questions gênantes. 
 
2. L’émergence : lieux et conditions 

 
L’émergence de littératures est un phénomène lié à la problématique du 

champ littéraire dans la mesure où elle implique à la fois un dispositif social et une 
accumulation groupale de textes permettant de constituer, autour d’une sorte de 
sécurité grégaire, une littérature particulière renvoyant à un espace spécifique 

                                                 
4 Notre Librairie, n° 83, avril-juin 1986 ; nous soulignons. 
5 L’ère du post-national n’est pas une évidence : Jean-François Bayart discute cette théorie 
dans Le gouvernement du monde. Une critique politique de la globalisation, Paris, Fayard, 
2004, p. 53 sq. 
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passant du statut de référent (dans le cadre des littératures de voyage ou des 
littératures coloniales) à celui de signifié, toujours implicitement renvoyé à une sorte 
de « génie national » jusque là enfoui et qui viendrait au jour. Mais la métaphore de 
l’émergence n’est peut-être pas aussi évidente : les écrivains africains qui n’ont pas 
condamné la colonisation sont parfois qualifiés de « précurseurs ». S’agirait-il de 
précurseurs de l’émergence ? Et quel sens cela fait-il ? 

Si l’on ne prend pas en compte ici – il le faudrait bien sûr, mais dans un 
temps plus long – le rôle qu’ont pu jouer les instances critiques et universitaires 
endogènes dans cette promotion, institutionnellement réglée de la légitimité 
littéraire qui n’est jamais en contradiction avec les objectifs définis par le politique6, 
l’emploi du « concept » d’émergence pose d’autres problèmes théoriques 
importants. On l’a vu, l’émergence ne peut se penser en dehors de paradigmes qui 
renvoient à des métaphores spatiales ou historiques, ce qui conduit à ne pouvoir 
séparer l’émergence d’une démarche socio-historique. Le terme sert en effet à 
qualifier l’apparition de nations7, d’états (avec la colonisation puis la décolonisation) 
aussi bien qu’il tend à placer (très vaguement) un point ou du moins une zone sur 
l’échelle du temps. Globalement, le concept dualise des phénomènes littéraires et 
ne permet pas, à notre sens, de penser leur dynamique : il ne permet pas, en 
particulier, de comprendre d’où proviennent les idées dominantes : si émergent des 
concepts, des champs de recherche, des paradigmes économiques, des formes 
d’expression littéraire, etc. c’est que ceux-ci finissent par s’imposer et il importe de 
comprendre les raisons de leur soudaine hégémonie8 dans une formation sociale à 
un moment donné. 

La très usitée distinction entre centre et périphérie est une métaphore 
                                                 
6 Il est intéressant de noter que si les historiens français se sont révoltés contre une législation 
tendant à imposer une histoire « officielle » de la colonisation, les enseignants du secondaire 
s’accommodent assez bien d’une « littérature officielle » définie par le politique. Le cas de la 
place d’Aimé Césaire et de son Discours sur le colonialisme (Présence africaine, 1955) dans le 
corpus scolaire est assez instructif. 
7 « […] on peut penser que les deux phénomènes – celui de la formation de l’Etat et celui de 
l’émergence de littératures dans de nouvelles langues – naissent du même principe de 
‘différenciation’. C’est en se distinguant les uns des autres, c’est-à-dire en affirmant leurs 
différences par rivalités et luttes successives, que les États européens vont peu à peu émerger 
[…]. Dans cet univers politique en formation qu’on peut décrire comme un système de 
différences […], la langue joue évidemment un rôle central de ‘marqueur’ de différence. Elle 
devient, elle aussi, l’enjeu de luttes qui se situeront à l’intersection de l’espace politique naissant 
et de l’espace littéraire en formation. C’est pourquoi le processus paradoxal de la naissance de 
la littérature s’enracine dans l’histoire politique des États. » (Casanova, La république des 
lettres, Paris, Le Seuil, 1999, p. 57). 
8 Nous faisons ici bien sûr référence à Gramsci, cité par Jean-François Bayart, op.cit., p. 54. 
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majeure des études francophones, même si l’on n’interroge guère les conditions de 
son « acclimatation » dans notre champ d’études depuis les recherches 
géographiques dont il est issu. Si des écrivains de la génération des Diop, Sadji ou 
Socé – qui constituent encore la référence en littérature africaine dans 
l’enseignement – rendent compte du conflit entre le centre et la périphérie dans le 
contexte colonial et posent la problématique de l’émergence des valeurs de la 
« marge » face aux valeurs du « centre », cette dualité oppose frontalement soi et 
l’autre et c’est bien cette perspective qui explique le caractère hasardeux des 
prévisions de Memmi : le français étant par essence la langue du colonisateur et de 
l’assimilation, l’indépendance nationale devrait corriger cette anomalie. 

Mais, dans le même temps, la logique des champs littéraires étant ce 
qu’elle est9, on peut s’interroger sur les réelles possibilités d’émergence de 
littératures strictement endogènes quand persiste la dépendance économique et 
culturelle vis-à-vis de l’ancienne métropole. L’exemple d’Ananda Devi, prototype de 
l’« écrivain émergent » (au double titre qu’elle est femme et originaire du Sud) est 
éclairant : après une production dans des maisons d’édition « marginales », ce 
n’est qu’en 2002 que paraît Soupir chez Gallimard, mais dans la collection 
« Continents noirs », sorte de purgatoire pour écrivains francophones au seuil de la 
consécration. Le problème est que la mention « Continents noirs » est 
particulièrement inadaptée pour une auteure originaire d’une île créole, d’origine 
indienne et qui ne relève des « continents noirs » que du point de vue des 
fantasmes du directeur de la collection… qui rêve peut-être d’y épingler un futur Le 
Clézio ! Elle n’obtiendra sa consécration qu’avec la parution de Ève de ses 
décombres dans la prestigieuse « collection blanche » en 2006. Il s’agit là d’une 
trajectoire parfaitement descriptible sans en référer à l’émergence. 

Un des problèmes du « concept » d’émergence est donc qu’il fonctionne 
dans le double registre de la périodisation quand il utilise l’opposition ambiguë entre 
colonialité et postcolonialité, et de la localisation quand il définit plus ou moins 
honteusement l’émergence comme un phénomène propre au Sud. En ce sens, il ne 
parvient pas à distinguer clairement entre le problème du lieu et celui des 
conditions d’émergence. 

Il faut enfin le rappeler : sauf à spécifier autrement le concept, toutes les 
littératures ont été un jour ou l’autre « émergentes » et, au premier chef, la littérature 
française face à la littérature latine et plus tard en opposition aux littératures 
espagnoles et italiennes, ce dont le siècle dit classique témoigne abondamment. 
Mais, si le concept désigne des phénomènes aussi vastes, il perd de son intérêt et, 
                                                 
9 Pascale Casanova souligne à mon sens une distinction peu faite entre deux Paris : l’un 
capitale politique de la France, l’autre métropole de la « République des Lettres », par 
opposition à Londres ou New York… 
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plutôt que de nous permettre de comprendre la littérature actuelle dans le « chaos 
culturel » de la mondialisation, il ne serait qu’une grande métaphore applicable à 
toutes les littératures du monde et pour utiliser le vocabulaire de Roger Fayolle, une 
sorte de « loi de développement » des littératures finalement assez vague. 
 
3. Émergence et postcolonialité 

 
Ce qui semble être le facteur commun entre toutes les situations de 

francophonie est le lien tissé plus ou moins explicitement entre émergence et 
décolonisation. Or, on a là un problème essentiel car nous avons besoin d’une 
théorie applicable aussi bien à la Belgique, à la Roumanie, etc. qu’au Burkina-Faso. 
Sinon nous n’avons rien et surtout pas de concepts pour penser les littératures 
francophones. 

Si l’on s’en tient à la partition entre espaces dominés et espaces 
dominants, l’émergence de littératures peut apparaître comme une des formes de 
la modernisation forcée des espaces dominés, modernisation qui se marque en 
particulier par l’apparition de littératures nationales (appuyées ou non sur 
l’existence d’un État-nation comme dans le cas du Québec, de la Suisse romande, 
etc.). En ce sens, dans les pays anciennement dominés, l’émergence d’une 
littérature est un phénomène lié à l’action concertée d’un appareil d’état. 

Mais, dans leur propre contexte culturel, la « nouveauté » de ces 
littératures peut-être contestée car ces littératures dites « émergentes » d’une part 
ne se situent pas toujours dans le cadre d’une modernisation qui verrait le passage 
d’une tradition orale à une tradition écrite et, d’autre part, se réfèrent toujours à une 
tradition culturelle anté-coloniale. Les découpages produits par l’Occident ne sont 
pas pertinents – ils sont une des formes de sa domination symbolique – puisqu’ils 
s’appuient sur le modèle langue-état-nation qui relègue à la périphérie aussi bien 
des littératures occidentales de moindre diffusion – les littératures de l’exiguïté – 
que, a fortiori, les littératures des pays anciennement dominés. 

Le problème se trouve en outre compliqué du fait que les littératures 
émergentes ne réfèrent pas nécessairement à l’idée de nation mais parfois à des 
espaces continentaux ou sub-continentaux (l’Afrique noire subsaharienne par 
exemple), ce qui peut renvoyer les phénomènes d’émergence à des problèmes 
d’« ethnie » voire de race assez complexes si l’on songe à l’Afrique du Sud par 
exemple. 

Les choses se compliquent encore parce qu’espaces dominés et 
dominants, du fait des flux migratoires, ne sont plus des espaces étanches. 
L’existence de littératures migrantes pose le problème de l’écriture dans l’exil, du 
texte errant qui est contraint de construire une scénographie originale et parfois 
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conflictuelle par rapport au vouloir-être collectif qui marque les « littératures 
émergentes » dans leur lien avec l’idée de nation ou du moins dans leur lien avec 
une culture « localisée », y compris à travers la notion de « diaspora » qui prête à 
toutes les manipulations identitaires10. 

La métaphore de l’émergence pose enfin la question de la fin du 
processus ainsi désigné. Si émergence il y a, cela suppose un terme qui serait celui 
de la conquête de l’autonomie littéraire. Trois critères sont fréquemment invoqués 
pour indiquer le terme du processus d’émergence : la possibilité pour une littérature 
de choisir ses propres modèles esthétiques en dehors du « centre » historique ; sa 
capacité à devenir elle-même un modèle « exportable » ; la possibilité de se 
recentrer sur sa propre tradition sous la forme d’une filiation mais aussi d’une 
subversion parodique, ludique, etc. Il reste que la question de la localisation de la 
culture reste bien un des impensés de cette « métaphore scientifique » décidément 
très problématique… 
 
En guise de conclusion : comment penser la complexité ? 

 
Par de nombreux côtés, la notion d’émergence, lorsque l’on consulte la 

littérature qui l’emploie, semble être un « carrefour de concepts ». Il y a les 
problématiques que nous avons évoquées – trop rapidement bien sûr – mais il faut 
y ajouter l’ensemble de la terminologie de Bakhtine et de bien d’autres mais dont la 
formulation, il faut le remarquer, est bien antérieure à celle de l’émergence. 

Il faut sans doute, une dernière fois, refaire le chemin parcouru. Si la 
Négritude et la fiction romanesque postcoloniale africaine des premières années 
des indépendances tentaient de dire le réel dans tout ce qu’il a de sublime et 
d’insupportable aussi bien à travers leur œuvre « célébrationnelle » qu’à travers 
leur roman « réaliste », si elles sont hantées par le même souci d’exprimer la réalité 
des peuples noirs, cela conduit à « programmer » la littérature africaine qui devient 
dénonciation, contestation et résistance en vue de restituer sa dignité au continent 
noir. A cette littérature succèdera à l’orée des années 1990 une génération 
d’écrivains revendiquant de nouvelles préoccupations. Cette nouvelle génération 
rompt avec les visions militantes pour développer de nouvelles formes littéraires 
marquées par le désir d’universalité. Ainsi, le Togolais Kossi Efoui faisait scandale 
au festival Étonnants Voyageurs à Bamako en affirmant que la « littérature africaine 
n’existe pas ». Et, ajoutait-il : 

 

                                                 
10 Voir sur ce point Adrien Huannou, « Toussaint Louverture le Béninois », Michel Beniamino et 
Arielle Thauvin-Chapot (Dir.), Mémoires et cultures : Haïti, 1804-2004, Limoges, Pulim, 2006, p. 
109-117. 
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L’écrivain africain n’est pas salarié par le ministère du tourisme, il n’a pas mission 
d’exprimer l’âme authentique africaine.11 

Rien ne serait donc plus réducteur que d’être cantonné dans la 
classification « écrivains africains ».  

Ces réactions des écrivains que j’appellerai « néo-Africains » s’oppose 
donc frontalement à celle des « archéo-Africains » mais leur « révolte » touche au 
plus profond tant elle remet en cause le respect des Anciens qui peut être 
considéré comme une des constantes des cultures africaines. Or, comme l’écrit 
Alain Mabanckou dans Verre cassé : 

 
le patron du Crédit a voyagé n’aime pas les formules toutes faites du genre « en 
Afrique quand un vieillard meurt, c’est une bibliothèque qui brûle », et lorsqu’il 
entend ce cliché bien développé, il est plus que vexé et lance aussitôt « ça 
dépend de quel vieillard, arrêtez donc vos conneries, je n’ai confiance qu’en ce qui 
est écrit » […].12 

 
Attaque frontale contre un aîné emblématique, certes, et il est certain 

que la figure du « jeune loup » déboulonnant les « anciens » apparaît comme l’une 
des nouvelles figures du champ littéraire africain, mais aussi confirmant que la 
désinstitutionalisation, la désaffiliation n’est pas l’exclusivité des sociétés 
occidentales… 

On peut soutenir que ces « néo-Africains » réclament les avantages et 
les inconvénients de tenter l’aventure de l’entrée dans la République des Lettres. 
Mais il faut aussi se souvenir que la responsabilité des critiques est la suivante : les 
qualifier d’« écrivains émergents », les amène directement dans les cases pré-
formatées des maisons d’édition dominantes où ils doivent expier leur condition 
d’origine dans une sorte de purgatoire. 

Nous ne pouvons ignorer le pouvoir que nous avons en tant que 
prescripteurs – au même titre que les critiques. Or, nos catégories peuvent être des 
cages pour les écrivains : être « émergent » c’est aussi être « cantonné dans une 
condition minoritaire » : 

 
Les territoires de l’écrivain-migrant, comme pour tout écrivain, sont ceux de 
l’imaginaire, des formes et des mots qui fondent le sens ou perdent sens, de 
l’ordinaire de la condition humaine, de ses violences, de ses échecs, de ses rêves 

                                                 
11 Jean-Luc Douin, « Écrivains d’Afrique en Liberté », Le Monde, 22 mars 2002. Voir aussi 
Fatou Diome dans Moussa Sawadogo, « Littérature francophone subsaharienne : un manque 
de popularité », Le Courrier ACP-UE, Bruxelles, mai-juin 2002, p. 69-70 ou encore 
Abdourahman A. Waberi dans « Les enfants de la post-colonie », « Nouveaux paysages 
littéraires », Notre librairie n°135-136, septembre-décembre 1998, p. 8-15. 
12 Le Seuil, 2005, p. 11-12. 
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et de ses aspirations. Pour lui aussi le monde tel qu’il est, avec sa rumeur et sa 
turbulence, constitue un fabuleux champ d’observation.13 

 
L’étiquette d’écrivain « émergent » est pleine de pièges dont la 

minoration et la « ghettoïsation », ce qui n’est pas, on en conviendra le but de nos 
analyses. On ne perd rien à s’en souvenir… 
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Pour une identité de rencontre : Senghor, l’Afro-Européen1 

 
 
Toader SAULEA 
Université de Bucarest, Roumanie 
 

Je retournais à l’Orient et à la sagesse première et éternelle. 
Rimbaud 

 
Il nous faut rester des sauvages 

Picasso 
 

Chaque peuple possède sa païdeuma2, c’est-à-dire sa faculté et sa manière 
originales d’être ému : d’être saisi. Cependant l’artiste – danseur, sculpteur, poète 
– ne se contente pas de revivre l’Autre ; il le recrée pour pouvoir mieux le vivre et 
le faire vivre. Il le recrée par le rythme, et il en fait ainsi une réalité supérieure, 
plus vraie, c’est-à-dire plus réelle que le réel factuel. 

L. S. Senghor 
 

Pour s’universaliser, la Renaissance se fait nomade. Elle voyage et se 
raconte dans et à partir de ses voyages. Européenne, elle ouvre l’Europe à l’Autre, 
mais moins pour le connaître que pour s’y (re)connaître. Car il ne s’agit pas, pour elle, 
d’assimiler une culture autre, d’ouvrir son savoir renaissant au savoir de l’ailleurs. 
Bien au contraire, riche de cette altérité itinérante, elle accueille l’autre comme le 
même du même, l’instaure comme ailleurs chez elle, le mémorise en mémorial de 
son savoir: 
 

Les mondes oubliés de la Monarchie nous rappellent que, depuis le XVIe siècle et 

                                                 
1 Le synthème Afro-Européen désigne la vocation « géo » d’un  poeta bifrons. Cette 
binomination inscrit les limbes de Senghor, l’errant des deux continents, - « On m’a nommé 
l’Itinérant » (« Épîtres à la princesse », Éthiopiques) – capture d’une double hybris : trop Nègre 
pour l’Europe, trop Blanc pour l’Afrique. Natif d’une rive et habitant de l’autre, mais sacrifiant 
trop au « chromatisme », le Sénégalais se doit de faire « peau neuve » entre les deux, de re-
naître autre dans cette itinérance : « Jusqu’en Sine jusqu’en Seine » (« In memoriam », Chants 
d’ombre).  
2 Créé par l’ethnologue allemand Leo Frobenius, païdeuma est un concept affectif, un pathème 
culturel. C’est l’âme toujours jeune d’une culture juvénile, son souffle mental spontanément 
créateur. La parenté spirituelle Frobenius-Senghor est, de ce fait, une païdeuma esthétique 
autant qu’une esthétique païdeumatique, nourrie par les affinités électives des cultures africaine 
et allemande. 
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dans les quatre parties du monde, des traditions européennes, des idées, des 
concepts, des styles, des techniques ont rencontré et affronté d’autres héritages, 
d’autres façons de représenter ou de rendre présent le monde. Les rôles ont été 
alors distribués pour longtemps. Les Européens ont imposé leurs arts. Les 
sociétés envahies ont réagi en produisant des arts métis. Les Européens ont à 
leur tour appris à capturer, à domestiquer, à neutraliser et à exploiter d’autres 
esthétiques et d’autres passés. 3 

 
Mais l’Europe  - « entité aussi dépourvue de réalité et de contenu que la 

divinité mythologique du même nom »4 - c’est aussi sa mythologie devenue 
ontologie et son ontologie transmuée en art d’être. C’est dire que, vision-esprit, 
entité spectrale, faite d’image et de phantasme, l’Europe serait à la fois le sujet et 
l’objet d’une « phantasmatique »5, puisqu’elle « n’a jamais su devenir ce qui aurait 
pu la faire naître: une concrétisation vécue de son imaginaire. »6 

Telle qu’on la voit re-présentée par les arts plastiques gréco-romains ou 
la peinture de la Renaissance (Véronèse, Enlèvement d’Europe), « la petite-fille de 
Neptune »7, que le ravisseur céleste a « connue » sur une île avant de la rendre 
(au) continent, a su accueillir les événements comme autant de « visites » des 
dieux, et qu’elle n’a épousé ses « histoires » que pour en faire son histoire: « La 
planète entière est une colonie de l’Europe, en morale et en fait, en science et en 
politique. L’histoire en a décidé, et on ne revient pas là-dessus: saint Paul n’est pas 
californien, Euclide n’est pas chinois. »8 

Fille de la mer dé-rivée par le ciel, suivant le mythologème, allant de rive en 
rive à dos d’immortel taureau, Europe nous arrive de toutes les rives en Arrivante 
absolue.9 Le Minotaure crétois est son petit-fils, son « sang fidèle qui requiert fidélité », 
                                                 
3 Serge Gruzinski, « L’art total, l’art métis et les prémices de la mondialisation », dans L’Œuvre 
d’art totale, Paris, Gallimard, coll. « Arts et artistes », 2003, p. 157-158. 
4 Romain Gary, Europa, Paris, Gallimard, 1972, coll. « Folio », p. 228. 
5 Paul Audi, L’Europe et son fantôme, Paris, Éditions Léo Scheer, coll. « Manifeste », 2003, p. 
16. 
6 Romain Gary, op.cit., p. 394. 
7 Fille d’Agénor, roi de Phénicie, lui-même fils de la nymphe Libye et de Poséidon, la princesse 
Eurôpè fut enlevée par Zeus, métamorphosé en taureau blanc, et transportée en Crète, où, 
reprenant son aspect de dieu, le ravisseur l’avait rendue mère de Minos, Rhadamanthe et 
Sarpédon. Horace, entre autres, célèbre cette hiérogamie en rappelant à la divine épouse 
qu’elle épousait, par son nom, « la moitié du monde » : « Tu ignores que tu es l’épouse de 
l’invincible Jupiter. Cesse de sangloter, apprends à bien soutenir ta haute condition; la moitié du 
monde te devra son nom  » (Odes III, 27, 69-76). 
8 André Suarès, Vues sur l’Europe, Paris, Éditions Bernard Grasset, 1939, p. 100. 
9 « L’arrivant absolu n’a pas encore de nom et d’identité », Jacques Derrida, Apories. Mourir – 
s’attendre aux « limites de la vérité », Paris, Galilée, coll. « Incises », 1996, p. 67. 
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comme le dirait Senghor.10 Le sang est don en abyme,  don qui n’est pas « grec », 
cheval de Troie, don dans le don, donc contre-don; sang « spirituel », mithriaque,  il ne 
donne rien, il n’est que donation, il sacrifie au sacrifice, à l’esprit dans l’esprit. En gréco-
latine et fière de l’être, l’Europe taurobolise et perpétue la tauromachie en athlétisme 
supérieur. Elle conjure la violence, en distille le sacré, en subjugue l’élan et s’en 
renforce, se réjouit de recevoir et donner, d’être cette subjugation, c’est-à-dire joug de 
civilisation urbi et orbi.  

Méditerranéenne, - « “miéterrane”, c’est-à-dire propre à tous les peuples 
de la Méditerranée »11 -, dont elle se veut la géographie et la stratégie, l’Europe a 
pris le pli du centre, du centre comme eurocentre. Elle persiste en géocentre, en 
principal théâtre (de l’esprit) du monde d’hier et d’aujourd’hui. Elle est une aporie 
exemplaire, dans la mesure où sa culture est sa genèse et sa genèse est 
européogenèse, à la fois son pro-blème12 et sa solution, son pro-jet culturel et la 
culture de son projet.  

Identique et différente à souhait, l’Europe se nourrit de son identité différée 
et de sa différence identifiante à la suite d’un « crime atavique, crime des cultures 
européennes colonisatrices du Bassin méditerranéen. »13 Capture captive de son 
mythe de l’intériorité,  elle s’attend elle-même, en voilée dévoilée, en inconnu(e) chez 
soi. Elle s’épuise à puiser à sa source intérieure, se ressource aux valeurs de 
son « européo-centrisme paradoxal », qui porte les Occidentaux vers le dehors sans 
les contraindre à se renier. »14 

Cependant, une fois à l’étranger, c’est elle l’Étrangère. Quand elle 
s’absente de chez elle, elle est « Europe mentale » (Valéry), effet d’absence. 
L’Absente-Europe rejoint alors l’Absente-Afrique de Senghor, qui est l’Absente 
parce que la Présente est colonisée. Exclue d’avoir longtemps exclu l’Autre, 
l’Europe perd son droit d’aînesse, ne se précède plus, arrive en retard sinon trop 
tard, au rendez-vous des civilisations qu’elle croyait précéder. Son imaginaire en 
est tragiquement fracturé. La chronologie chinoise15, par exemple, lui enlève le droit 
de préséance dans sa relation à la Terre et au Ciel.  

                                                 
10 « Le totem », Chants d’ombre. 
11 André Suarès, op.cit. , p. 88. 
12 Cf. l’étymologie à partir du grec problêma: pro, en avant et ballô, je jette. 
13 Fabien Nègre, « Négritude, créolité, métissage. Phénoménologie de la pensée ultramarine », 
dans Raison présente, no 129, 1er trimestre 1999, p. 6. 
14 Pascal Bruckner, Le Sanglot de l’homme blanc. Tiers-Monde, culpabilité, haine de soi, Paris, 
Éditions du Seuil, 1983, quatrième page de couverture. 
15 Cf. à ce propos Marc Crépon, textes choisis et présentés par, L’Orient au miroir de la 
philosophie. La Chine et l’Inde, de la philosophie des lumières au romantisme allemand. Une 
anthologie, Paris, Pocket, 1993. 
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D’autre part, l’unique Vérité, téléologique,  éclate en vérités plurielles, 
cosmologiques. Celles-ci viennent, entre autres, du Céleste Empire, du Soleil 
levant ou de l’Éthiopie, nom générique par lequel les Grecs désignaient l’Afrique: 
« Je sais que les Latins désignaient le Noir sous les noms quasi géographiques de 
Afer, Maurus et Indus. Mais les Grecs parlaient bien des Aïthiopes, des « Brûlés », 
et les Français du pré-Moyen Âge, des Sarrazins, à cause de leur peau sombre, en 
voyant les Almoravides. »16. Mieux encore, la vérité européenne judéo-chrétienne, 
celle du Livre, rencontre la vérité de la « bouche d’ombre », vérité d’avant la Vérité, 
celle de la Parole négro-africaine, du Verbe-Être-Force du cosmos:  
 

La Parole est tout 
Elle coupe, écorche. 
Elle modèle, module. 
Elle perturbe, rend fou. 
Elle guérit ou tue net. 
Elle amplifie, abaisse selon sa charge. 
Elle excite au calme les âmes.17 
 

Cependant, le souci européen de primordialité rejoint une langue 
fondative, une protolangue, une Ursprache comme orient de l’âme ou âme-orient. 
Le sanscrit en aval, l’indo-européen18, sa langue-mère, en amont, l’Europe est de 
nouveau dis-cours, archétype historial, origine originante, matrie de l’Occident, 
creuset immémorial de l’écrit face à l’oral sans mémoire, « capitalisation 
anamnésique. »19 Car si l’oralité est fondation sans origine, l’écriture est origine 
sans fondation. 
 Or, oublieux de l’Autre, dont il gère la transmission, l’Occident20 s’en 
                                                 
16 Léopold Sédar Senghor, Liberté 3. Négritude et civilisation de l’universel, Paris, Seuil, 1977, 
p. 343. 
17 Louis-Vincent Thomas, René Luneau, Les Religions d’Afrique noire, textes et traditions 
sacrés, Paris, Fayard-Denoël, p.18. 
18 « Lorsqu’on se pose la question “l’indo-européen, où et quand?” on attend des réponses en 
termes de réalité géographique; historique et sociale. Mais on ne saurait oublier que l’indo-
européeen […] reste un concept purement linguistique », André Martinet, Des steppes aux 
océans. L’indo-européen et les « Indo-Européens », Paris, Payot, 1986, Préface pour les 
lecteurs. 
19 Jacques Derrida, L’Autre Cap, Paris, Minuit, 1991, p. 24. 
20 « Première civilisation à se définir à partir d’un point cardinal, l’Occident, dans une sorte 
d’intuition géniale, s’est donné – avec le nom du couchant – la mort pour horizon. Mais il ne le 
sait pas. Il s’est plutôt identifié à la “découverte” du Nouveau Monde, à la course du soleil et à 
son éternel retour. », cf. Thierry Hentsch, Raconter et mourir. L’Occident et ses grands récits, 
Paris, Éditions Bréal, 2002, Introduction, p.13. À remarquer aussi que le mot latin Occidens ou 
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ressent de cette amnésie, de cette étrangeté constitutive du même, qui est 
effraction du non-familier de l’âme au sein du familier de l’esprit. Apollinaire 
découvre le devin dans l’androgyne : les mamelles de Tirésias « voient » plus loin 
que ne voit Tirésias. Aussi le monde du Soleil couchant, l’Abendland, la « terre du 
soir », fait-il brusquement retour sur soi. Il se quitte ici pour se retrouver autre là, en 
fait le même sur le territoire de l’autre.  

L’Européen consent à « s’étranger » dans un va-et-vient entre sa terre 
trop connue et une terra incognita, un territoire de jouvence pour lui qui est plus 
jeune que jamais, parce que son Europe à lui n’existe pas encore.21 Le civilisé se 
« colonise »,  déterritorialise l’identique qu’il est, le désidentifie. L’identique n’est 
alors que distance intériorisée, « lointain intérieur » (H. Michaux), absence-
présence de l’étranger en soi : « la distance à l’intérieur de la relation signifie que le 
proche est lointain, mais le fait même de l’altérité signifie que le lointain est 
proche. »22  

Faux abri de l’être, l’insouciance de la raison ne met pas à l’abri du souci 
de ne pas être ce que l’on est, du souci de virtualité. La vie est souci d’être autant 
que de fabulation du non-être, d’où le mal-être. Revenu de sa vie raisonnable, mais 
soucieux de la réenchanter, l’Européen s’en va rejoindre son vieil Occident comme 
Occident neuf,23 l’aventure de l’Autre rachetant ainsi sa non-aventure, sa 
défaillance historiale : « Si je suis l’Autre, ses victoires deviennent mes victoires. »24  

Seraient-ce la pauvreté d’une hyper-existence, – de cette 
« surmodernité »25, que sécrète l’intimité excessive du proche et du prochain –, le 
mal-être chez soi à cause du trop d’être soi, le malaise du civilisé désenchanté de 
n’être plus un mortel de droit divin, qui poussent la France de la Troisième 
République à l’exogamie territoriale, à la convivialité inhospitalière du Civilisé et du 
Barbare en terre d’Afrique ?  

En effet, la France impériale s’ex-porte corps et biens, elle porte son moi-

                                                                                                                 
Occasus semble avoir eu une évolution sémantique parallèle avec l’adjectif grec eurôpos, que 
le lexicographe Hésychius d’Alexandrie traduit par « large, obscur ». Notre Europe serait donc 
« la Ténébreuse ». 
21 Cf. Jacques Derrida, L’Autre Cap, op.cit. 
22 Georg Simmel, « Digressions sur l’étranger », cité par Michel WIEVIORKA, La Différence, 
Paris, Éditions Balland, « Voix et regards », 2001. 
23 Nous jouons ici sur le titre d’un livre de Gustave Kahn, fait de « mirages » et de « verités 
d’Orient », Vieil Orient, Orient neuf, Paris, Eugène Fasquelle, éditeur, 1928. 
24 Pascal Bruckner, op.cit. p. 48. 
25 « La surmodernité apparaît quand l’histoire devient actualité, l’espace image et l’individu 
regard. », Marc Augé, Le Sens des autres. Actualité de l’anthropologie, Paris, Fayard, 1994, p. 
163. 
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empire dans un monde-chaos comme un village de brousse: « Il n’est pas de 
village qui ne soit cerné par la brousse. L’ordre du monde est toujours bordé par un 
chaos où la force est mise à nu. »26 Pour civiliser autrui, en faire son semblable, la 
France va faire  jouer ses « facultés de barbarie » (L. Kesteloot), son aptitude à se 
re-payser en se dépaysant.  

Comme si la France voulait retremper sa francité dans l’anima de la 
« primitive culture » (E. B. Tylor), pour que, à force d’acculturation mutuelle, elle puisse 
voir naître le métis culturel – l’Afro-Européen ou l’Euro-Africain – nouveau civilisé de 
civilisations croisées, non plus ethniquement mais culturellement enraciné. Culturelle, 
la racine primerait ainsi la race. L’homme culturel  marquerait de la sorte l’avènement 
d’une nouvelle humanité, relevée en « civilisation de l’universel » (Teilhard de 
Chardin), aux couleurs de la France  universelle: « Ainsi la France s’est-elle conçue 
pendant près de deux siècles comme une nation universelle, et elle n’est assurément 
pas la seule à avoir nourri ce type de prétention. »27 

Le centre se décentre, la France déménage, campe outre-mer, s’installe 
en terre libre de culture, donc cultivable, colonisable28, apte à la civilisation. Habitué 
à assimiler symboliquement le blanc au divin, l’indigène noir accueille l’étranger 
blanc comme un dieu, le cautionne de son « étrangeté » de Noir, échange son 
autochtonie, son identité nègre contre l’altérité blanche, « se blanchit » volontiers 
et, à la rigueur,  consent à porter cette « blanchitude » à titre d’universalité de l’être-
au-monde.  

Ainsi l’Europe, sans orient intérieur assignable, mais forte d’une 
technoculture humaniste, d’une culture à partir de l’homme-technicien, entreprend-
elle de convertir l’Afrique-orient du monde, « sans civilisation », mais forte d’une 
culture de la-vie-la-mort, d’une anthropo-thanathographie, culture du déploiement 
de l’étant à partir de lui-même.  

La quête d’Orient, gnose occidentale d’une nostalgie des origines mise en 
glose comme « tentation de l’Occident » (Malraux) ou « connaissance de l’Est » 
(Claudel), est désir d’illumination in extremis, besoin d’altérité vivifiante que ressent 
une Europe saturée de nombrilisme, revenue de ses autoreprésentations idylliques. 
Le savoir-pouvoir du « stupide XIXe siècle » le cède à l’art du savoir fin de siècle, qui 
est saveur de l’art contre la raison, de l’art à la place de la raison. Saveur de 
l’irrationnel mis en art. Ayant lieu sans lieu, atopique, l’imaginaire européen se fait, 
désormais, quête d’un soi venu d’ailleurs, du «  soi-même comme un autre »29. Car le 
                                                 
26 Xavier Garnier, La Magie dans le roman africain, Paris, P. U. F. , coll. « Écritures 
francophones », 1999, p. 159. 
27 Michel Wieviorka, op.cit., p. 22. Souligné dans le texte. 
28 Du latin colere, « cultiver ». 
29 Cf. Paul Ricœur, Soi-même comme un autre, Paris, Éditions du Seuil, 1990.  
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soi originaire est toujours ailleurs, second, il n’est jamais co-originaire à son origine. 
L’Autre originaire est, en l’occurrence, l’Africain, puisque l’Afrique est non 

seulement l’Orient30 de l’humanité, mais son ombilic31 même, elle qui, en dépit des 
mouvements tectoniques, continue à faire figure d’Axis Mundi. « Crucifiée depuis 
quatre cents ans et pourtant respirante »32, elle s’est émue, sans se mouvoir, s’est 
disséminée dans l’espace sans « dépayser » son sang sinon par transfusion : 
 

New York! Je dis New York, laisse affluer le sang noir dans ton sang 
Qu’il dérouille tes articulations d’acier, comme une huile de vie 
Qu’il donne à tes ponts la courbe des croupes et la souplesse des lianes. 
Voici revenir les temps très anciens, l’unité retrouvée la réconciliation du Lion du 
Taureau et de l’Arbre 
L’idée liée a l’acte l’oreille au coeur le signe au sens. 33 

 
Cette immobilité centrale, « au-dessus de l’Ancien et du Nouveau 

Monde »34 a réconforté l’Afrique dans son désir d’elle-même, désir d’être comme 
plus-être dans l’économie cosmique, désir d’Afrique35 comme désir créateur d’être-
humanité, désir d’être la richesse « noire » de l’Être :  

 
Il s’est trouvé des Africains de chez nous pour le désir d’Afrique, qui se sont 
armés de la plume. Ils ont démontré que l’Afrique, le premier continent de 
l’humanité, avait – écrites ou non écrites – de multiples traces de son passé 
multimillénaire. Ils (les idéologues de chez eux, les Occidentaux) avaient arrêté 
que nous étions sans culture. On leur a répondu que les Africains de la plus 
longue histoire de l’humanité avaient la culture la plus riche de l’univers. 

 
L’Afrique voit plus qu’elle ne prévoit, elle est plus voyante que 

visionnaire. En ce sens, nourris eux aussi d’analogies et de correspondances entre 
les êtres et les choses, les poètes-voyants français sacrifient tout naturellement à la 
magie de l’Afrique. Le continent noir et le poème européen se répondent 
                                                 
30 « L’Orient est partout valorisé parce que le lever du soleil symbolise la lumière spirituelle 
salvatrice, la naissance de l’immortalité, tandis que l’Occident, lieu du couchant, symbolise 
l’errance ou la mort. », cf. Jean-Jacques Wunenburger, Le Sacré, Paris, PUF, « Que sais-je ? », 
4e éd. 2001, p. 39. 
31 « L’Afrique tourne sur elle-même comme le globe terrestre, abandonnant à leur sort les terres 
usées, couvertes de poussières et de morts, les terres qui veulent arrêter la course du soleil. », 
cf. Philippe Soupault, Le Nègre, Paris, Simon Kra, 1927, p.155.  
32 L. S. Senghor, « Prière de paix I », Hosties noires. 
33 L. S. Senghor, « À New York », Éthiopiques. 
34 L. S. Senghor, « Prière de paix I », Hosties noires. 
35 Ahmadou Kourouma, Préface à l’essai Désir d’Afrique de Boniface Mongo-Mboussa, Paris, 
Gallimard, collection « Continents noirs », 2002. 
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analogiquement dans le Poème, à travers des topoï comme « la brune 
enchanteresse » (À une dame créole) et « le parfum des verts tamariniers » 
(Parfum exotique) de Baudelaire,36 le panisme élémental – « la mer mêlée/Au 
soleil » - de Rimbaud,37 ce dernier alchimiste du je/jeu des sons et des couleurs 
dans la lecture négro-africaine de Senghor : 
 

Paradoxalement pour l’époque, en proclamant, dans Une saison en enfer, qu’il 
était un « nègre », le poète se référait consciemment aux valeurs essentielles de 
la Négritude : à l’« instinct », c’est-à-dire à l’intuition du Nègre, exactement à sa 
puissance d’imagination symbolique. C’est ce que suggèrent les expressions: « la 
couleur des voyelles », « la forme et le mouvement de chaque consonne », « des 
rythmes instinctifs », « un verbe poétique accessible… à tous les sens ». Il 
suggère le symbolisme rayonnant du Nègre, où tous les sens – les sons, les 
odeurs, les saveurs, les touchers, les formes, les couleurs, les mouvements – 
entretiennent de mystérieuses correspondances et donnent naissance aux 
images analogiques. Il y a plus. Rimbaud ne sépare pas la pensée de l’action, 
l’esprit de l’âme, ni celle-ci du corps. Le but du poète est de « posséder la vérité 
dans une âme et un corps ». Comme l’initié noir, encore une fois, de se convertir 
en Dieu. 38 

 
Ce climat rimbaldien d’« alchimie du Verbe » et, symboliquement, 

d’« oeuvre au noir », imprègne l’imaginaire artistique français pendant et après la 
Belle Époque, au point de devenir une constante poétique appelée « surréalité ». 
Or, comme le temps qui n’est beau que d’être plutôt mauvais, la Belle Époque n’est 
« belle » que d’être déjà autre, métissée, « créolisée » par la consubstantialité 
imaginaire du blanc et du noir. Ceci dit, l’image d’Autrui apparaît comme l’autre de 
soi que l’on tue en soi. Mieux encore, le souci de soi se mue en souci d’autrui par 
haine de soi.  

Le soi replié, pathétique, souffrant d’angélisme, n’est pas beau à voir. 
Être beau c’est, dans la lignée du « comme » oxymorique lautréamontien, être 
beau comme un Noir, à savoir grand, athlète39 et viriloïde. Le viril rend beau et le 

                                                 
36 Le « tropisme » du poète intéresse Senghor dès 1932, pour son mémoire « L’Exotisme chez 
Baudelaire. » 
37 « Le sang païen revient! […] Ma journée est faite; je quitte l’Europe. », cf. Rimbaud, « Une 
saison en enfer », dans Œuvres poétiques, Paris, Garnier-Flammarion, 1964, p. 119. 
38 « Dialogue sur la poésie francophone », dans Léopold Sédar Senghor, Poèmes, Paris, 
Éditions du Seuil, 1964, 1973, 1979, 1984, p. 351. 
39 « Aujourd’hui encore, l’athlète complet est celui qui sait, à la fois, lutter et danser, chanter et 
composer des poèmes. », L. S. Senghor, Liberté 3. Négritude et civilisation de l’universel, Paris, 
Seuil, 1977, p. 228. 
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beau virilise. La bioesthétique africaine, que résume l’équation Sperme40-
Fécondité-Beauté, participe de l’archétype féminin du beau « parisien », incarné, à 
la rigueur, par la « Vénus noire » de Baudelaire ou la « Vénus hottentote »41 
(Olympia) de Manet.  

Cette passion des « tropiques », conscience « décadente » d’une 
époque saturnienne, chronophage et polytopique, où le sauvage côtoie le civilisé, 
est ouverture, non pas à des représentations de mondes mais à des mondes de 
représentations. Le XXe siècle renoue avec l’« empire des signes » orientaux, d’une 
part, avec les arts primitifs d’autre part, révélateurs d’un homo aestheticus 
primordialis, élémental sans être élémentaire, résonnant à une époque qui n’est 
plus ce qu’elle est, qui ne fait plus époque parce qu’elle est pré-époque, pré-temps, 
« primitivité » du temps transposée en art primitif:  
 

Sur le plan artistique, notre époque est d’abord celle des arts primitifs – avant tout 
– des arts africains, et notre ère celle des fétiches. »42  
Une ère africaine des lettres et des arts succède ainsi, poïétiquement, au 
« monde ancien », gréco-latin, notre continent-origine auquel fait ses adieux l’Île-
de-France, par le biais de l’oasis d’élection qu’est la « Zone » d’Apollinaire, dé-
rive cosmopolite pour pour une nouvelle arrivée, celle du « flâneur des deux 
rives », dont l’art « serait inexplicable sans l’art nègre.43  

 
Cet effet de zone qu’enregistre l’œil « sauvage » d’un féticheur en territoire 

civilisé, est la rencontre de l’émerveillement « animiste » et de l’ « esprit nouveau » 
apollinarien, esprit respiritualisé par l’âme des formes. Il se donne à voir avec, entre 
autres, Les Demoiselles d’Avignon (1907), ce « bordel philosophique » de Picasso, 
l’Andalou converti par un masque Baoulé, - et dont « la peinture n’est jamais de la 
prose, c’est de la poésie, […] écrite en vers avec des rimes plastiques. »44 -, le Premier 
Album de sculptures nègres d’Apollinaire45 et Paul Guillaume. Mais aussi avec les 
                                                 
40 L. S. Senghor : « Le poème, pour tout dire, c’est le sperme fécondant du monde. », ibid., p. 
231. 
41 Le Hottentot incarne l’essence du Noir. La femme hottentote est féminité primitive, sexualité 
débridée, simiesque. La Noire présente à l’arrière-fond de l’Olympia de Manet est le signifiant 
noir censé hypertrophier le sexe « blanc » occulté. Cf. à ce propos, Sander L. Gilman, L’Autre et 
le Moi. Stéréotypes occidentaux de la Race, de la Sexualité et de la Maladie, P. U. F., coll. 
« Littératures européennes », 1996, p. 80, passim. 
42 Emmanuel Berl, Trois faces du sacré, Paris, Éditions Bernard Grasset, 1971, p. 83. 
43 L. S. Senghor, « Apollinaire et l’Afrique noire », dans Liberté III. Négritude et civilisation de 
l’universel, Paris, Le Seuil, 1977, p. 504. 
44 Cité par L. S. Senghor, « Picasso en Nigritie », ibidem, p. 326. 
45 « Tu marches vers Auteuil tu veux aller chez toi à pied / Dormir parmi tes fétiches d’Océanie 
et de Guinée » (Zone). 
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Poèmes nègres (1916), traduits par Tristan Tzara, connaisseur avisé de l’art africain 
comme « chant profond d’une liberté dionysiaque vécue et pas seulement espérée »46, 
ou l’Anthologie nègre (1921) de Blaise Cendrars, l’écrivain bourlingueur, le négrophile 
qui « n’avait pas mis les pieds en Afrique »47 et qui, « miracle » oblige, « est revenu de 
la guerre avec un bras en plus » (Picasso).  

Ethnologues, anthropologues, écrivains et artistes se rejoignent dans leur 
commune fascination de « l’Afrique – qui fit – refit - et qui fera », selon le mot de Michel 
Leiris48, continent de la vie en abyme (faire-refaire-défaire), où tout est appropriable 
parce que, terre des génies de la terre, rien n’échoue en propriété de l’homme. 
L’Africain animiste partage la proximité des esprits-génies sur une terre animée, il 
anime la terre-génie et en est animé, alors que l’Européen, lui, déplie son génie 
comme ingénierie de la terre, comme technè humaine sur une terre inanimée, la terre 
de l’homme aménagé(e) en artefact virtuel, en «hominescence » (Michel Serres).  

C’est que, et Senghor l’a souvent souligné, la pensée négro-africaine 
est, à la fois, ontologie, religion, mythologie, surtout mythe-logos, mythe de la 
Parole féconde et fécondante. Selon le mythe dogon, par exemple, le Créateur de 
tout ce qui existe, c’est Amma, le Dieu incréé et tout-puissant. Êtres et choses 
étaient esquissés, sous forme d’idéogrammes, dans le double placenta de l’œuf du 
monde. De cet œuf matriciel, fécondé par la parole d’Amma, sont sortis les deux 
premiers hommes. L’un d’eux, s’étant révolté contre le père, fut changé en renard. 
L’autre, Nommo, mis à mort et ressuscité, descendit du ciel sur la terre avec une 
arche qui contenait les huit premiers ancêtres des hommes, de même que les 
animaux, les végétaux et les minéraux. Tous ces êtres étaient informes et muets 
avant que Nommo ne leur enseignât la parole, que lui-même avait reçue de Dieu.  

Cet apprentissage de la parole est donc également tissage, passage de 
l’informe à la forme par information, par imprégnation de la parole dans un pré-
corps qui, de ce fait, devient chair-et-corps, c’est-à-dire homme-parole, Homme-
Nommo, participant à la création par sa parole-substance : « l’Homme-Nommo 
enseigne la Parole et, de ce fait, achève la création, maître qu’il est du jeu des 
forces, qu’il enrichit ou vide de leur substance – jusqu’à la mort. »49 

Ceci confère à l’imaginaire africain toute sa dimension poïétique. Créer, 
c’est participer à l’ontogenèse, à la perpétuation de l’être par élan autogénérateur. 
L’acte d’engendrer sacre la création par l’œuvre au-delà de l’œuvre. La conception 
                                                 
46 Cité par Jean-Claude Blachère, Le Modèle nègre: aspects littéraires du mythe primitiviste au 
XXe siècle, Dakar, NEA, 1981, p. 150. 
47 Lilyan Kesteloot, Histoire de la littérature négro-africaine, Paris, Éditions Karthala-AUF, coll. 
« Universités francophones », 2001, p. 40. 
48 Cité en exergue par Boniface Mongo-Mboussa, op.cit. 
49 L. S. Senghor, Liberté 3. Négritude et civilisation de l’universel, Paris, Seuil, 1977, p. 220. 
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conçoit, elle est la visée de l’œuvre dans son concevoir, l’aboutissement de sa 
conception. En ce sens, l’Europe est ontologiquement désœuvrée, hors de l’Œuvre 
opérante, du Grand Œuvre comme sacralisation et enchantement du monde. Elle re-
produit non pas la substance du monde, sa « terréité » mais son terre à terre, copie, 
double,  et copie de copie, simulacre. Reproductible, le profane prolifère, nourrit sa 
prolifération de la non-reproductibilité du sacré. La violence du profane (profanum 
« hors du temple ») est ségrégative, elle arrache la terre à ce qui en elle terrifie, il 
l’arrache à sa « nuit » primordiale, la « blanchit », en fait sa terre propre, sa propriété, 
expropriation du propre de tous, du plus propre de chacun : l’humus-homme-humus.  

C’est la terre-esprit et la terre-chant de l’Afrique-mère qui rendent 
l’Europe coupable de matricide culturel par acculturarion. L’Europe acculture, met 
culture sur terre, pour civiliser, c’est-à-dire européaniser. L’Afrique, elle, met terre 
sur terre pour cultiver la terre-homme, pour humaniser l’humus de l’homme, pour 
rendre celui-ci le plus propre à la terre qu’il est, parce que celle-ci l’a en propre.  

La première voix de la terre noire qui recouvre les sirènes européennes 
est celle du Guyanais René Maran. Son livre aux accents guerriers, Batouala, 
véritable roman nègre (Prix Goncourt,1921), fait entendre la voix africaine d’outre-
mer comme cri d’outre-tombe. Cri de deux Afrique, de deux agonies, celle de la 
mort et celle de la vie, confondues dans la même femme, dépossédée par la mort 
(de Batouala), repossédée par le vie (de son rival). Héros métaphysique, avatar 
moderne de Chaka50, Batouala est l’Africain archétypal, catalyseur de cruauté 
originelle, de la vie comme « théâtre de la cruauté » (Artaud) : « Aha ! L’admirable 
spectacle que la vue du cadavre d’un vieil ennemi. »51  

L’imaginaire afro-européen de l’Afrique des années trente cristallise 
autour de l’âme52 africaine. Volontiers imaginante53, sensitive et pensante, à la fois 
animus, masculinité inconsciente du féminin, et anima, féminité insconsciente du 
masculin, elle est principe de la vie organique et de la vie psychique de tout ce qui 

                                                 
50 Chef zoulou, Chaka assura à son peuple la suprématie sur les Bantous en instaurant l’état de 
guerre permanent. Atteint de folie sanguinaire, il sera assassiné par les siens, en 1828. 
51 René Maran, Batouala, véritable roman nègre, Éditions Albin Michel, 1938, p. 122. 
52 La « personnalité » de l’Africain est un composé de force vitale et de huit âmes ou « kikinu », 
formant deux groupes de quatre, chacun contenant deux jumelles. Un groupe, formé d’un 
principe mâle (intelligence et volonté) et d’un principe femelle (intuition et émotion) est logé 
dans la tête, l’autre, comprenant des principes analogues, est logé dans le sexe, autant 
physique (procréation) que spirituel (amour). La raison et la volonté participent de la vie 
sexuelle, l’intuition et l’émotion participent de la vie intellectuelle. Cf. L. S. S., Liberté 3. 
Négritude et civilisation de l’universel, Paris, Seuil, 1977, pp. 220-221. 
53 « L’âme ne pense jamais sans que la phantasia n’entre en jeu. », Aristote, Peri Psychès [De 
anima], 431 a 16. 
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est. Son expression-synthèse participe, d’une part, de la notion de païdeuma, que 
l’africanologie doit à Leo Frobenius - révélateur de « la civilisation africaine »54– et, 
d’autre part, du concept de « négritude »55, né dans les milieux d’étudiants africains 
et antillais « métropolitains ». Son creuset est donc « parisien ». Ses alluvions 
viennent surtout de la Martinique « charmeuse de serpents », par la poésie 
dionysiaque, voire « cannibale »56 (« soleil cou coupé ») d’Aimé Césaire, – le 
premier à employer le mot dans son Cahier d’un retour au pays natal (1939) –, du 
Sénégal, à la fois fleuve, blanc et noir,57 et pays du Serpent58, le « royaume 
d’enfance » de L. S. Senghor, ainsi que de la Guyane, pays de l’humour nègre et 
de « la complainte du nègre » (Pigments, 1937) de Léon-Gontran Damas, au 
rythme de l’« Esclavo soy »(Black Label, 1956).  

Et l’Afrique parla59, s’ex-prima, passa du silence originel à l’expression 
originelle. Païdeumatique, synchrone à son enfance, l’Afrique trouve sa vérité dans 
le dire-vivre particuliers de l’émotion60, dans l’être noir é-mu par son sentir et 
s’émouvant d’être sentiment, saisissement : 

 
Devant la porte Océane au Havre, devant un paysage d’Île-de-France en 
automne, un palais florentin, une fresque de Giotto, à l’annonce d’une famine aux 
Indes, d’un cyclone aux Antilles, d’un tremblement de terre à Tananarive, les 
voilà, les nègres, saisis à l’aine, foudroyés par l’éclair. C’est le griot devant le 

                                                 
54 Léo Frobenius, La Civilisation africaine, Paris, Rocher, 1987, coll. « Civilisation et tradition ». 
55 Selon Senghor, « le mot a un double sens: objectif et subjectif. Objectivement, la négritude, 
c’est l’ensemble des valeurs de civilisation du monde noir. Subjectivement, c’est la manière, 
pour chaque nègre ou chaque collectivité noire, de vivre les valeurs de sa civilisation ». Pour la 
mise en question de la négritude, voir, notamment, Stanislas Adotevi, Négritude et négrologues, 
Paris, U.G.E., 1972, qui décèle, entre autres, une fraternité abstraite des nègres, une 
essentialisation du nègre, une mêmeté nègre toujours et partout. On cite souvent, à ce propos, 
le mot de l’écrivain nigérian d’expression anglaise Wole Soyinka : « Le tigre ne proclame pas sa 
tigritude, il bondit sur sa proie et la dévore! » 
56 Cf. Suzanne Césaire: « La poésie martiniquaise sera cannibale ou ne sera pas! », Tropiques, 
no 4, janvier 1942. 
57 Le fleuve Sénégal est issu de la rencontre du Bafing (« fleuve noir ») et de la Bakoy (« fleuve 
blanc »). 
58 Le culte du serpent, au sanctuaire de Mbissel, « veut que de l’enceinte sacrée soit bénie la 
couleur rouge », Armand Guibert, Léopold Sédar Senghor, Paris, Pierre Seghers, coll. « Poètes 
d’aujourd’hui », 1961, p. 14. 
59 Leo Frobenius, Und Afrika sprach, 1912. 
60 Cf. le célèbre mot de Senghor : « l’émotion est nègre, la raison est hellène », qu’on a 
vivement reproché à l’auteur en raison d’une dualisation factice, qui renverrait l’Africain dans le 
pré-logique. 
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Prince, la jeune fille devant l’Athlète et le Lion.61 
 
Cette aptitude à l’émotion panhumaine, au vécu panoptique de 

l’existence, sous-tend l’ensemble de la poésie négro-africaine comme chant 
solennel de la « négritude debout », éloge de la rectitude de l’Africain erectus et 
loquens, le premier à s’être dressé sur ses pieds et à avoir parlé.62 

La poésie des Noirs est leur histoire et leur histoire est lyrique, ce dont 
témoigne l’Anthologie de la nouvelle poésie nègre et malgache de langue française 
(1948) de Senghor, dont la publication marque le centième anniversaire de 
l’abolition de l’esclavage dans les colonies françaises. Le tragique colonial y trouve 
ainsi sa consécration poétique. Il naît, en l’occurrence, de la cohabitation de 
l’autochtone et de l’étranger en ennemis sans territoire ennemi. Les deux camps 
sont devenus un seul et même camp, une « colonie pénitentiaire ».  

En termes de phénoménologie du regard, la préface de Sartre, « Orphée 
noir », signale une chute « orphique » : l’être « blanc », trimillénaire, le cède  au 
néant « noir » originel. L’œil du Noir immémorial, assujettit l’œil sans mémoire du 
Blanc. Le voyeurisme perd le voyeur: 

 
Voici des hommes noirs debout qui nous regardent et je vous souhaite de 
ressentir comme moi le saisissement d’être vus. Car le blanc a joui trois mille ans 
du privilège de voir sans qu’on le voie ; il était regard pur, la lumière de ses yeux 
tirait toute chose de l’ombre natale, la blancheur de ses yeux c’était un regard 
encore, de la lumière condensée. L’homme blanc, blanc parce qu’il était homme, 
blanc comme le jour, blanc comme la vérité, blanc comme la vertu, éclairait la 
création comme une torche, dévoilait l’essence secrète et blanche des êtres. 
Aujourd’hui ces hommes noirs nous regardent et notre regard rentre dans nos 
yeux ; des torches noires, à leur tour, éclairent le monde et nos têtes blanches ne 
sont plus que de petits lampions balancés par le vent.63 
 
Il s’ensuit que, aux yeux de Sartre, le dire du Nègre, sa Négritude à dire, 

sujétion passée en subjectivité, de l’être nègre comme sujet autre, ontologiquement 

                                                 
61 L. S. S., « Comme les lamantins vont boire à la source », postface à Éthiopiques, dans 
Poèmes, Paris, Éditions du Seuil, 1964, 1973, 1979, 1984, p. 156. Souligné dans le texte. 
62 Cf. Merrit Ruhlen, L’Origine des langues, Paris, Belin, 1997, qui lance l’hypothèse d’une 
langue ancestrale, une langue des langues, le proto-sapiens, parlée quelque part en Afrique il y 
a plus de 50 000 ans. 
63 L. S. Senghor, Anthologie de la nouvelle poésie nègre et malgache de langue française, 
précédée de « Orphée noir » par J.-P. Sartre, Paris, Presses Universitaires de France, 6e 
édition « Quadrige », 2002, p. IX. Les Africains en voudront à Sartre pour le rapprochement 
Négritude-Eurydice: « Dans le moment que les Orphées noirs embrassent le plus étroitement 
cette Eurydice, ils sentent qu’elle s’évanouit entre leurs bras », op.cit., p. XLI.  
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inédit, ne saurait avoir lieu que dans la poésie, cri du cœur éveillé au mystère du 
monde par le mystère du poème : 

 
Parce qu’elle est une subjectivité qui s’inscrit dans l’objectif, la Négritude doit 
prendre corps dans un poème, c’est-à-dire dans une subjectivité-objet ; parce 
qu’elle est un Archétype et une Valeur, elle trouvera son symbole le plus 
transparent dans les valeurs esthétiques ; parce qu’elle est un appel et un don, 
elle ne peut se faire entendre et et s’offrir que par le moyen de l’œuvre d’art qui 
est appel à la liberté du spectateur et générosité absolue. La Négritude c’est le 
contenu du poème, c’est le poème comme chose du monde, mystérieuse et 
ouverte, indéchiffrable et suggestive ; c’est le poète lui-même.64  

 
L’orphisme noir est résurrection du Noir comme rythmicien du cosmos. 

Harmoniste du ruthmos (nombre) et de l’euruthmos (« bien rythmé »), il est 
révélateur du monde comme rythmopée, création rythmée. Au rythme du tam-tam, 
l’âme du poète se vide de sa démesure pour vibrer à la mesure du monde. Mesure 
du monde noir, la poésie de Senghor est chant de la terre-Afrique65 et de l’Afrique-
terre du chant. Le poète n’a pas de mélodie propre, il chante ce qui l’enchante, le 
lieu enchanté qui l’envoûte depuis toujours, son « royaume d’enfance », aux 
secrets protégés et vivifiés par les Muses natales, les poétesses populaires de son 
village66 : les « Trois Grâces ». Jalouses du pouvoir charmeur de leur chant, celles-
ci font souvent un jeu de mots sur le prénom du poète, familier des pavots de 
Morphée: « Sédar, sediro ? … Que je traduis : « Qui n’a  pas honte, n’as-tu pas 
honte » de t’assoupir sous notre incantation ? »67  

Cette tendre « manie » des Muses, rappel de l’enfant à l’enfance de la 
poésie, s’adresse à Sédar Nyilane, fils de Nyilane Bakhoum, d’origine peule, la 
mère adorée de par la force des liens du sang. Le poète est, de son propre aveu, 
« culturellement enraciné dans la sérérité »68 comme dans sa terre nourricière. Son 
père, sérère, Basile Diogoye – “diogoye”, le lion, totem du poète – est de lointaine 
                                                 
64 Ibidem, p.XLIII. 
65 Parmi les origines probables du latin Africa et du grec Aphrikê, on a pu évoquer, à part le nom 
indigène d’une tribu berbère (en latin Afer, pluriel Ifri), le mot arabe afar, « poussière », « terre », 
correspondant à l’hébreu afar et à l’akkadien epiru, « poussière », cf. Alain Rey, Dictionnaire 
historique de la langue française, Paris, Dicorobert, 1992, tome I, article « africain ». 
66 Enchanté par les Muses, le village, lieu d’enchantement, préside ainsi à une double 
naissance : de l’enfant-poète, appelé à une existence poétique, et du poète-enfant, fils de 
l’Afrique incantatoire, aède appelé à en magnifier la mémoire. Né le 9 octobre 1906, près de 
Joal-la-Portugaise, petite ville du pays sérère, ancien royaume du Sine, Senghor a rejoint ses 
ancêtres le 20 décembre 2001. La topologie de son enfance est topologie de sa poésie aussi.  
67 L. S. Senghor, Poèmes, Paris, Éditions du Seuil, 1964, 1973, 1979, 1984, p. 346. 
68 Idem. 
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origine malinké, avec un nom portugais (« Senhor »). Cette triple filiation identitaire: 
portugaise, sérère (Sédar, « qu’on ne peut humilier »), chrétienne-impériale 
(Léopold), fait de lui le métis exemplaire. Au carrefour des cultures et carrefour lui-
même, Senghor confirme, par son sang, sa parole et sa plume, aussi bien le mot 
de Charles de Gaulle – « l’avenir est au métissage » – que celui du sociologue 
Edgar Morin : « Le métis doit être l’homme de demain. C’est l’homme qui peut 
fonder son identité directement sur la notion d’humanité ».69 

Soucieux du poème comme chant accordé au chant du monde, le verbe 
senghorien associe des voix africaines, celles des « poètes gymniques de son 
village », qui ne pouvaient créer qu’au rythme des tams-tams, et des voix 
européennes, celles des « poètes de la rigueur de la forme, de la liberté, voire du 
délire dans l’imaginaire », qui sont Hugo, Baudelaire, Rimbaud, Mallarmé, Valéry, 
Claudel, Saint-John Perse. 

Il s’agit, pour Senghor, de dire l’immanence du divers dans la 
transcendance du même. En ce sens, Hugo incarnerait, en termes hégéliens, « une 
poésie totale : à la fois idée et vision, verbe et action, sacerdoce »70. Le poète-
sacerdote « des siècles » rejoint le griot-historiographe-généalogiste de la tradition 
africaine. Le chant du griot est célébration du souci le plus profond de la pensée 
négro-africaine, qui est l’intégration du monde terrestre dans l’univers cosmique, de 
l’homme en Dieu. La vie de l’Africain est initiation à son passé vivant et 
essentialisation de cette vie dans le présent par la parole, le geste, la danse, le 
chant, le poème. La saisie intellectuelle des symboles et la saisie intuitive du sens 
lui ouvrent l’accès individuel, immédiat et total à la symbiose ontologique de 
l’homme et du Cosmos.  
 

                                                 
69 Edgar Morin, Introduction à une politique de l’homme, Paris, Seuil, 1980, introduction. 
70 Ibidem, p. 347. 



 
La Tragédie du Roi Christophe : 
au miroir de l'altérité européenne 

 
 
Francis CLAUDON 
Université Paris-Est (Paris 12-Val de Marne), France 
 

Actualité oblige, peut-on lire Césaire autrement que dans la perspective 
de la francophonie, francophonie caraïbe en l'occurrence? Les études abondent qui 
vantent, avec la meilleure volonté du monde, l'originalité de la « négritude » d'Aimé 
Césaire, soulignant du même coup sa spécificité, certes, mais aussi une manière 
de singularité recluse, comme si, au fond, cet auteur, comme bien de ses 
congénères, ne pouvait être jugé qu'à l'aune d'un développement séparé; grande 
littérature, donc, mais tellement à part, tellement spéciale, incompréhensible pour le 
profane - comme je suis - qui ignore les mythes négro-africains. Je songe, par 
exemple à l'excellent article de Jide Timothy-Asobele: « Le Roi Christophe d'Aimé 
Césaire: une figure historique et une figure mythique devenue un mythe littéraire » 1 
Est-ce le meilleur service qu'on lui rende? Il faut dire que le célèbre poète y a 
donné quelque peu la main, composant par exemple Une Tempête sous-titrée, 
comme on sait: « d'après  La Tempête de Shakespeare, adaptation pour un théâtre 
nègre ». Pourtant l'intertextualité à l'œuvre chez Césaire commence à être bien 
établie, surtout aux yeux des chercheurs non-Français: 
- A.J.Arnold: Césaire & Shakespeare: Two Tempests (Comparative Literature, 
1978, XXX, n°3, Eugene, Oregon) 
- E.Ruhe: L'Anticlaudelianus d'Aimé Césaire dans "Et les chiens se taisaient" (Aimé 
Césaire du singulier à l'Universel, colloque de Fort de France, Œuvres et critiques, 
1994, XIX, n°2) 

Mais toujours revient, dans les diverses oraisons funèbres que le 
moment suscite, la même antienne, par exemple: « Le Vésuve de la Martinique 
s'est éteint, il a su fournir les armes miraculeuses qui nous ont permis de dynamiter 
aux yeux de ma génération le système colonial » 2. Eh bien, mon propos ne portera 
évidemment pas sur le système colonial; il vise à remettre La Tragédie du Roi 
Christophe en perspective avec la littérature mondiale classique, à montrer 
l'européanité de Césaire. 
                                                 
1 Ethiopiques n°60 revue négro-africaine de littérature et de philosophie 1er semestre 1998: 
http://www.refer.sn/ethiopiques. 
2 Walf Fadjiri: Aimé Césaire: Une pensée pour le XXI°siècle Christian Lapoussinière Présence 
Africaine 2003: Hommage à Césaire le rebelle in http://www.walf.sn/culture. 
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Salzbourg: Césaire au grand théâtre des mondanités de la vieille Europe 

 
Peut-être n'est-il pas interdit de rappeler les circonstances de la création: 

à Salzbourg, non pas dans le cadre du Festival, mais en parallèle, pour ne pas dire 
en situation d'émulation, à l'occasion d'une tournée européenne de la compagnie 
Europa Studio financée par le konzern éditorial Bertelsmann et la station de radio 
Westdeutscher Rundfunk. D'ailleurs le même critique – Johannes Jacobi – de la 
fameuse Zeit hambourgeoise, rendait compte des deux manifestations 3 .On ne 
saurait là se rattacher plus explicitement à la vieille Europe, à la tradition d'une 
culture élitiste, humaniste, assimilatrice. Je doute beaucoup que les spectateurs 
très choisis  du Landestheater  aient voulu, en ce soir du 4 août 1964, plébisciter un 
brûlot anti-français ou anti-blanc. D'ailleurs Ernst Lothar, responsable de la partie 
théâtrale, des Festspiele n'écrivait-il pas, d'une manière qui convient aussi au style 
de notre Tragédie et de Césaire? 

 
Le style spécifique des spectacles dramatiques de Salzbourg est le 
suivant:trouver moyen de marier les éléments intellectuels et spirituels 
avec l'attraction sensible, symbolique, jusqu'à ce point où toujours naît une 
harmonie optique. 4 

 
Conformément au propos des créateurs (Hofmannsthal, Reinhardt et 

R.Strauss) dans les années 1920, les Festspiele voulaient seulement synthétiser 
l'ancien et le nouveau, et promouvoir, à toutes forces, une qualité suprême de 
réalisation. Salzbourg n'était pas, n'est jamais le lieu du théâtre engagé ou de 
l'initiation ou  de la provocation; il se contente d'être le temple de l'excellence. De 
fait les critiques ont été séduits par la prestance de Douta Seck et de Darling 
Legitimus, dirigés par Jean Marie Serreau, dans des décors plutôt minimalistes de 
la Compagnie d'Art Dramatique Europa Studio. On s'en rendait compte d'ailleurs 
l'année suivante lors de la première française au Théâtre de l'Odéon; il n'y eut 
aucun scandale; les broderies de l'uniforme chamarré de Christophe n'étaient au 
fond pas si loin des costumes de  Madame Sans Gêne  ou de ceux qu'on attend 
encore dans  Tosca. Et le panache, l'éclat du verbe césairien sonnent comme les 
formules d'un Montherlant (dans  la Reine Morte) ou de Corneille dans le Cid. Il y a 
comme une sorte « d'espagnolisme » chez ce souverain césairien, ce qui nous 
                                                 
3 Cf. Zeit online 33/1964, p.14 (http://www.zeit.de/1964/33/Unser-Kritiker-sah.) 
4 "Salzburg besonderer Darstellungsstil ist: die Vermählung des Geistig-Seelischen mit dem 
Sinnlischen, Sinnbildlichen, bis zu jenem Grade immer und optischer Harmonie" (Offizielles 
Programm, der S.F. 1964, pp.6-7). 
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renvoie aux dramaturges du Siglo de Oro ou au baroque d'Alejo Carpentier. Tout cela 
n'est pas étranger à la tradition habsbourgeoise, hispano-autrichienne, bien au 
contraire, ni à la dramaturgie de Hugo von Hofmannsthal. Christophe, comme le 
Sigismund de Hofmannsthal (cf. der Turm), ou de Calderon (cf. la Vida es sueño) 
expérimente dans son intimité, il illustre dans son apogée comme dans sa chute, "le 
grand théâtre du monde" (das grosse Welttheater). 

Rien d'étonnant que la Première salzbourgeoise ait été le début d'une 
triomphale tournée européenne, comme les spectacles shakespeariens fréquemment 
expérimentés là par G.Strehler; mais je voudrais souligner une autre coïncidence 
historique: en 1964 l'invité d'honneur du Festival était Salvador de Madariaga (1886-
1978). Cet ancien ministre et précédente excellence de la S.D.N. est devenu le 
spécialiste de la colonisation espagnole aux Amériques, ainsi que de Cervantès; aussi 
m'imaginé-je que non seulement il a du regarder très attentivement cette mise en 
théâtre de l'autre moitié de l'île, l'antique Hispaniola, première découverte par 
C.Colomb, mais aussi il a pu se demander, fort naturellement, s'il n'y avait pas un peu 
de « don quichotterie » dans la folie architecturale du Roi Christophe. Je penserais et 
pencherais assez dans ce sens. En tout cas Ionesco (1972), V.Havel (1990) ont été 
d'autres invités d'honneur des Festspiele; ceci tendrait à prouver, je crois, que les 
Salzbourgeois embrassaient dans une vision toute classique le théâtre blanc, comme 
le théâtre noir, celui de l'Est comme celui de la Caraïbe. La négritude n'a pas été, je 
crains, un concept opératoire pour les organisateurs du Festival, en dépit du fait -ou en 
raison du fait?- que Léopold S.Senghor n'a été choisi qu'en 1977 comme hôte 
d'honneur du lieu! 
 
Métissage verbal ou intertextualité classique 
 

Quand je me reporte à mes souvenirs des deux premières représentations 
(celle de Salzbourg, comme celle de l'Odéon) je demeure avant tout frappé de ce 
que, jadis, on aurait appelé, à l'Université, la « fantaisie verbale ». En effet la pièce 
mélange les tons à plaisir; le même personnage peut changer brusquement de 
registre; d'une scène à l'autre nous sommes susceptibles de passer du créole à la 
rhétorique la plus classique. Par exemple l'emploi du latin dans les scènes d'Eglise, 
en particulier lors du couronnement de Christophe, provient en droite ligne de la 
tradition royale française restaurée par Charles X. Et ce n'est pas un latin « de 
cuisine ». Lors des divertissements royaux, la récitation de la « romance d'Ourika » 
est une autre référence très érudite au roman du même nom (1823) de la 
Duchesse de Duras, l'amie de Chateaubriand. De même pour la mélodie de Grétry 
(III,1: "Où peut-on être mieux…qu'au sein de sa famille"). Lorsque Christophe reçoit 
l'ambassadeur espagnol Franco de Medina (II,5) il lui donne une leçon de langage 



 41

diplomatique et de comportement courtisan; il me semble alors entendre Mme. De 
Boigne, Chateaubriand,  Fouché racontant les réformes de la titulature, du 
protocole imposées brutalement lorsque Napoléon Bonaparte parvient au trône 
impérial. Mais, en face, il me faut un dictionnaire des créolités pour essayer de 
comprendre les chants des paysans au travail, l'emploi soudain d'un terme cru –ou 
du cru- par l'un de ces nègres promu Grand Officier de la Couronne. A fortiori lors 
de la cérémonie du  vaudou (III,7) la question de la langue déborde largement  vers 
celle du rituel des cultes africains et l'ethnologue ne serait pas de trop pour nous en 
expliquer toutes les finesses. 

Césaire n'est pas un auteur facile, certes, mais il est encore plus un auteur 
fort savant, imbus d'une certaine  tradition fixée au temps des Lumières. Ainsi on 
pourrait avec lui s'adonner au jeu des pastiches voire des réminiscences 
surprenantes. Par exemple l'emploi du mot "paraclet" (I, 7) peut surprendre si l'on ne 
veut voir en Césaire que l'anti-colonialiste; les vers déclamés par Chanlatte, le verre à 
la main,(III,1), paraissent sortir de Voltaire (mais à quel endroit?) ou de Lemierre (La 
Veuve du Malabar, 1770) : 

 
Et vous fiers ennemis de nos droits triomphants 
Abjurez vos erreurs!Renoncez à ces plans! 
Qu'importent les venins d'une rage inutile? (etc.) 

 
Les vers libres splendides, vitupérés par Métellus (I,5) au soir de la 

guerre civile haïtienne, sont assez exactement l'exemple de ce que Fontanier 
appelle l'imprécation 5: 

 
Mené au dur fouet d'un rêve 
De pierre en pierre j'ai 
Buté jusqu'à ton seuil, ô Mort, Dévalant 
Et te citant (…) 
Ayant, quand nous prîmes 
Au collet le sort, combattu avec 
Toussaint! 
C'était du beau sang à combat ( …) 
Nous voyions la Fille Espérance (…) nous(…) danser 
Les sein nus inexorables 
Et le sang sans brisure  etc. 

                                                 
5 P. Fontanier, Les Figures du discours, (1818), rééd.Flammarion, 1977: « On appelle du nom 
d'imprécation ces malédictions et ces vœux terribles de la fureur et de la vengeance, qui 
éclatent sans connaître de frein, ni mesure » (p.435). 
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Certes les exégètes les plus fréquents, Césaire lui-même, rappellent en 

pareil cas les satires hugoliennes, mais, avant, un peu avant, dans le temps, en 
phase, au fond, avec l'époque dans laquelle se passe la pièce,  il y a les 
rhétoriciens néo-classiques, héritiers des Lumières. 

Il y aurait aussi un rapprochement à faire avec Diderot, surtout revu par 
la tradition des orateurs politiques français. Juste après les imprécations de 
Metellus, Césaire nous transporte chez Pétion (I,6), « A Port au Prince, au sénat de 
la République, atmosphère très parlementaire, style parodique » précise la 
didascalie; il faudrait comparer ces discours volontairement grotesques, mais bien 
sonores, à ceux que tient Victor Hugues, représentant en mission de la Convention, 
dans le Siècle des Lumières de Carpentier. Lorsque Christophe répond à Pétion 
(« Pauvre Afrique! Je veux dire: pauvre Haïti »! P.49), puis lorsqu'il prend 
connaissance (I,7) de la lettre envoyée par Wilberforce, ami des Noirs et membre 
éminent de la Société de la Bible Anglaise (p.57), Césaire ne prête-t-il pas à son 
personnage le ton, l'inspiration de la prosopopée du Vieillard , dans le  Supplément 
au Voyage de Bougainville ?: 

 
S'il y a une chose qui, autant que les propos des esclavagistes, m'irrite, 
c'est d'entendre nos philanthropes clamer, dans le meilleur esprit sans 
doute, que tous les hommes sont des hommes et qu'il n'y a ni Blancs ni 
Noirs (…)Tous les hommes ont même droits? Mais du commun lot, il en 
est qui ont plus de devoirs que d'autres…(p.59) 

 
Ce ton, cette manière sont ceux de la harangue définie dans les traités 

de rhétorique 6. 
 
Dramaturgie du renfermement: de Shakespeare à Claudel 

 
Outre les alluvions d'une culture classique avérée la  Tragédie du Roi 

Christophe  met en œuvre une dramaturgie tout à fait européenne.  
Les commentateurs de Césaire voient d'habitude, fort justement, en 

Christophe une sorte de Prométhée noir ou, mieux encore, une victime propitiatoire 
sacrifiée au nom de Shango, qui deviendrait alors un Dionysos yoruba 7. Si Césaire 
                                                 
6 J.F.Marmontel,  Eléments de rhétorique, in OC,1818, p.5, t.3: « A l'égard des orateurs, le mot 
harangue s'emploie également pour tous les genres d'éloquence:, éloge, défense, invective, 
accusation,délibération, plaidoyer, oraisons funèbre, tout s'appelle harangue ». 
7 Cf. N.Goisbeault, article « Mythes africains » in  Dictionnaire des mythes littéraires  (P.Brunel, 
ed. Le Rocher 1988) pp.47-49. 
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lui-même a abondé en ce sens, conférant aux scènes passionnelles et religieuses 
la plus grande beauté, il n'en demeure pas moins que certaines réminiscences tout 
à fait européennes nous viennent aussi à l'esprit.  

D'abord la référence à Shakespeare est incontestable. Christophe est un 
roi fou, comme Lear; il assied son pouvoir sur la guerre, le sang, le meurtre; en 
particulier la grande scène où paraît le fantôme de l'évêque Corneille Brelle (III,2) 
pourrait être un souvenir de  Macbeth aussi bien que d' Hamlet ,car c'est la vision 
de ce spectre qui foudroie Christophe, quand bien même il s'affaisse en geignant 
une référence au dieu maléfique du culte Petro: "Tonnerre! Qui, qui a chanté sur 
moi le Bakulu Baka?" (p.128). Et puis n'est-ce pas encore Hamlet  qui transparaît 
dans cette réplique: "On dirait qu'un vent de sédition passe sur ce royaume" (III,4, 
p.133), assez proche de "Il y a quelque chose de pourri au royaume de 
Danemark"? D'une façon générale, comme l'indique le Présentateur-Commentateur 
du Prologue, la pièce est un drame historique, fondateur de l'existence même et de 
l'indépendance des Noirs d'Haïti, tout comme les drames historiques de 
Shakespeare sont essentiels pour la constitution de l'identité culturelle et morale 
des Anglais. « A tout seigneur, tout honneur, voici Henry Ier. Henry avec un y. Pour 
moi je me tais! A vous Haïti » (p.16) . A-t-on assez senti l'ironie très lettrée cachée 
dans  cette réplique? Tout ceci est d'autant plus vraisemblable que l'intérêt de 
Césaire pour Shakespeare est avoué, avant comme après notre pièce. 
Evidemment, d'autres aussi ont fort éloquemment souligné cette convergence 8, 
mais c'était plus politiquement. Je pousserais, pour ma part, le rapprochement dans 
un autre sens que G.Ngal qui voit d'abord chez Césaire Une dramaturgie de la 
décolonisation (Revue des Sciences humaines, t.XXV, n°140). Je veux dire ceci: 
Heiner Müller, célèbre dramaturge du temps de la RDA pratiquait lui aussi un 
démarquage patent et poussé de Shakespeare (cf. Hamlet-Machine, 1975). 
Comment expliquer que les germanophones: Salzbourg ou Janheinz Jahn (par 
exemple avec les  Chiens se taisaient qui existe d'abord comme un Hörspiel de la 
radio de Francfort: Und die  Hunde schwiegen,1956 ) aient appuyé d'abord vers ce 
Shakespearisme « historique » ou « historien » à l'œuvre chez Césaire? Parce qu'il 
y avait, je crois, à l'époque une similitude politique de fait: celle de la littérature 
partagée entre plusieurs états de même langue, « enfermée » face à la toute-
puissance d'un Moloch administratif. Les Français et les francophonistes de leur 
tradition ont probablement tout vu sous le seul angle de la décolonisation. Or la 
perspective change si l'on abandonne toute exclusive. 

D'où le rapprochement que je ferais à présent avec Claudel. Ici encore 

                                                 
8 Cf. A.Owusu-Sarpong, Le Temps historique dans le théâtre d'A.C  (Sherbrooke, Naaman, 
1987). 
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plusieurs excellents commentateurs ont senti une similitude de tempérament 9 , un 
coup de plume analogue, dont Césaire le premier a avoué l'ancienneté 10. Mais le 
Claudel auquel je pense n'est pas celui de l'Orestie. Je ne reprendrai pas la piste 
du Prométhée eschyléen, si juste qu'elle soit. C'est vers le  Soulier de Satin que 
j'invite à regarder un peu, ici, aujourd'hui. On se souvient des belles et fortes 
scènes où les héros claudeliens ressentent l'appel de l'Afrique, en particulier Don 
Camille, gardien assez diabolique de la citadelle de Mogador. Cette citadelle se 
confond avec Dona Prouhèze, sa parole, son cœur, sa foi disputés entre Don 
Camille, Don Rodrigue, Don Pélage. Il me semble que la fière Citadelle avec 
laquelle Christophe s'identifie ressemble plus à Mogador et au destin de Prouhèze 
qu'au sombre et triste Château  de l'Arpenteur de Kafka: idéal désirable mais 
horizon toujours dérobé.  

 
Oui, genoux brisés, la Fortune 
Envieuse m'a frappé.Mais mon âme, sachez-le, 
Est debout, intacte, solide, comme notre Citadelle. 
Foudroyé, mais inébranlé, l'image même 
De notre Citadelle, Christophe. 
Je continuerai donc, 
Vous serez mes membres, puisque la nature 
M'en refuse. 
Moi,la tête, j'ai juré de fonder la nation. 
Est-il un de vous qui refuserait de butter 
Les murs? De soutenir, par cyclone,la voûte et les arceaux? (III,3, p.131) 

 
L'entêtement de Christophe sur sa fin me paraît l'écho de celui de 

Camille, de Prouhèze, de Rodrigue (le Vice-Roi) pour et sous les murs de Mogador: 
 

-Dona Prouhèze: Ainsi c'est pour nous faire cette guerre particulière que 
vous avez lâché les Indes? 
-Le Vice-Roi:Pourquoi n'aurais-je pas fait rentrer le Maroc dans cette 
nouvelle figure des événements que votre appel, 

                                                 
9 Voir en particulier les articles de notre collègue à Paris XII A. Moreau: « Eschyle et Césaire: 
rencontres et influences » in Soleil Eclaté (J.Leiner ed. Tübingen, G.Narr, 1984) et  « Le bouc 
émissaire dans le théâtre de Césaire » in A.C. ou L'Athanor d'un alchimiste (ed. Caribéennes, 
1984). 
10 « Pendant les années trente j'ai subi trois influences primaires: la première était celle de la 
littérature française, à travers l'œuvre de Mallarmé, Rimbaud, Lautréamont et Claudel »  (in 
A.Césaire:anthologie poétique R.Toumson ed, Imprimerie Nationale, 1996, p.31). 
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Achevant l'aspect et moment général de l'univers comme une figure 
horoscopique, 
M'invitait par mon départ à déterminer? 
-Dona Prouhèze:Il n'y a plus personne qui vous appelle, partez 
-le Vice-Roi (Rodrigue):Il n'y a plus d'appel dites vous? Ce n'est pas ce 
que dit le cœur en moi qui écoute. 
Une mer figée devant Mogador retient ma nef appesantie 
-Dona Prouhèze: Gentilshommes, si le Roi d'Espagne avait voulu détruire 
Ochiali (Camille) croyez-vous pas (…) qu'il avait quelque raison pourquoi? 
Cette Afrique à la porte du Royaume, cet immense grenier à 
sauterelles(…) Ochiali le Renégat a rendu plus de services (…) que Don 
Camille le bailli  (Le Soulier de Satin,,3°journée, scène XIII, éd. La 
Pléïade, Théâtre II, p.850). 
 

Ochiali/Camille est un renégat, Christophe un esclave révolté; Ochiali 
s'est fait Mahométan et change de nom ("Cacha Diablo"), Henri Christophe devient 
Henry  Ier.La Citadelle est devenue sa chair, ses tripes, son cœur, Mogador c'est 
Prouhèze ("Son épouse,il est vrai, j'ai accepté d'être son épouse (…)et il n'y avait 
plus d'autre moyen pour moi de continuer Mogador" ibidem); et Rodrigue convoite 
Prouhèze autant que Mogador;  Pétion, le Roi d'Espagne, les Français, tous 
veulent en leur puissance la forteresse et reprendre leurs droits; mais « non, jamais 
nous ne laisserons renverser l'édifice que nous avons élevé de nos mains et 
cimenté de notre sang » (II,5,p.93). Au fond de tous ces personnages écorchés 
vifs, éclopés par l'aventure exotique ou marine réside une volonté d'absolu: c'est 
l'appel de l'Afrique, le besoin d'un autre contact, d'une autre chair, d'un autre 
monde, sensoriel autant que spirituel: 

 
- Et puis l'odeur!Sentez-vous ça! 
Je ne suis pas un marin, mais j'imagine que de loin, 
Ça doit être ça  Haïti, à la narine du découvreur:… 
Ce moisi entêtant, cette odeur d'holocauste non agréé des Dieux. (p.44) 
- A  Mogador, une tente au bord de la mer…Impression d'une grande 
lumière et d'une grande chaleur 
Don Camille:Il ne tiendrait qu'à moi de prendre ce petit pied nu 
Prouhèze:Il est à vous comme le reste. N'ai-je pas l'honneur d'être votre 
épouse? (p. 832) 
 

Bien d'autres traits rapprocheraient Césaire et Claudel: l'emploi du 
verset, le rôle des intermèdes et des "annonciers", la violence ou plutôt le primat du 
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Verbe coruscant sur la psychologie et l'intrigue. Mais tout cela ne procède –t-il pas 
de cette espèce de religiosité dionysiaque qui fonde une dramaturgie toujours belle 
et toujours inouïe? Entre le terrien catholique Claudel et Césaire le païen tropical 
existent plus d'affinités que d'antagonismes. 
Ces affinités couronnent un certain nombre de rapprochements que la francophonie 
n'a peut-être pas toujours clairement argumentés. C'est la raison pour laquelle, en 
dépit du camp qu'il a toujours revendiqué, Césaire, du moins dans la Tragédie du 
roi Christophe a bien écrit, selon moi, une pièce ad usum Europae,  et qu'elle a 
tellement plu au Festival de Salzbourg, et bien d'autres encore. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
Quête identitaire / ouverture culturelle dans la francophonie 

contemporaine : Patrick Chamoiseau 
 
 
Liliana FOŞALĂU  
Université « Al. I. Cuza », Iaşi, Roumanie 
 

Pour tout chercheur désireux de saisir la francophonie dans la pluralité 
de ses aspects et enjeux actuels, l’œuvre de Patrick Chamoiseau ne cesse de 
constituer un fort enrichissant questionnement à plusieurs entrées. 
Multiculturalisme, quête identitaire, oralité, destin de la parole, poétiques de 
l’alliance et de l’ouverture (nommées par certains critiques « poétiques de 
créolisation »), sauvegarde des valeurs traditionnelles face aux menaces du monde 
actuel, devenir de la littérature, ouverture à la culture de l’Autre, communion, 
communication, aboutissement à la « littérature-monde » par l’effort perpétré des 
espaces culturels de toutes géographies - en voici les plus importantes données de 
l’œuvre du  « marqueur de paroles ».  L’ensemble de ses textes illustre brillamment 
cette vérité selon laquelle la littérature nous révèle des histoires individuelles qui 
acquièrent toute leur valeur dans la mesure où elles transmettent une perception 
suprapersonnelle de certains événements qui nous situent dans un espace portant, 
au-delà de ses délimitations géographiques, l’empreinte de nombreuses autres 
déterminations – culturelles, mentales, sociales, langagières, psychologiques, 
politiques, etc.  

Les poétiques de créolisation, pareil aux poétiques de récupération1, 
 semblent engagées dans une recherche indirecte, « insciente » de ce que J.-M. 
Amselle appelle « un schéma babélien renversé » (v. Oana Panaité). Il s’agit d’ « une 
vision plurielle du rapport entre les cultures, entre les héritages littéraires qui 
permettent de sortir des anciens fantasmes littéraires de la déperdition » (ibid.) avec 
les formes psychiques, sociales, littéraires, discursives que cela implique, formes si 
véhiculées par la francophonie d’Outre-mer, en faveur de la construction d’autres 
modèles entropiques, qui relèvent de la diversité en pleine mouvance de ces 
espaces culturels richement valorisés par la littérature contemporaine.  

Le système littéraire actuel se caractérise essentiellement en termes de 
changement, dynamique, hybridité, multiculturalité et diversité. Selon Michel 
Laronde (1996), il s’agit d’un système « rhizomique, élastique, flexible et diversifié ». 
Les œuvres de cette nouvelle construction, où des cultures et des mentalités 
                                                 
1 Cf. Oana Panaité, « Poétiques de récupération, poétiques de créolisation », Littérature no. 
151/ sept. 2008, Larousse, Paris, p. 74. 



 48

s’allument et se nourrissent réciproquement, sont pour le moins « bifocales », c’est-à-
dire qu’elles participent d’un minimum de deux cultures. C’en est aussi le cas de 
l’auteur antillais vivant en deux langues et cultures, le français et le créole, 
respectivement les espaces culturels francophone et antillais qui se rejoignent et se 
diversifient en des points dont nous allons parler, et qui permettent un 
élargissement des notions de langue, identité, culture et diversité.  

Dans un monde en butte aux mutations les plus rapides mais aussi 
parfois violentes et impitoyables, l’individu qui n’y trouve pas sa place (voir  Solibo 
Magnifique) confie à la littérature – sciemment ou à son insu – le rôle et le sens de 
la médiation. Nombreux sont les arguments de la lecture de Chamoiseau qui 
autorisent une approche fort profitable de l’œuvre précisément de cette perspective 
de la quête identitaire inséparable de la problématique de l’Autre, implicitement des 
moyens et modalités de la communication, du dialogue, de l’ouverture, de l’alliance.  
Parmi ces arguments, l’intertextualité comme pratique littéraire privilégiant 
l’ouverture occupe une place de choix.  

 
Identité / Diversité / Multiculturalité 
 

« Naître au monde et aux Autres, par la plongée en soi » (Montaigne) 
 

Le contexte actuel de la mondialisation ramène en discussion, sous de 
nouvelles et diverses perspectives,  le problème de l’identité (Rinner, 2006). 
Puisque l’on parle de plus en plus de multiculturalité, d’ouverture vers d’autres 
espaces d’expérience et de connaissance, nous considérons qu’une approche 
nouvelle s’impose, complexe et ouverte, en concordance avec les contenus qu’elle 
se propose d’analyser, à savoir la problématique de l’identité dans la littérature.  

L’essentiel de l’œuvre de Chamoiseau se construit, au moyen du 
« roman du nous », d’une forme d’éloge discret à la créolité, de la polyphonie du 
texte, du motif récurrent de la bibliothèque, de la « mise en place » d’une 
sentimenthèque, autour de questions d’appartenance culturelle par excellence 
actuelles, parmi lesquelles on rappelle l’identité, la diversité, la tradition, la 
mémoire, la langue/ la parole, l’échange, le dialogue, la communication.  

L’ensemble de l’œuvre (Solibo Magnifique, Texaco, Ecrire en pays 
dominé, Chronique des sept misères, Biblique des derniers gestes, etc.) fait montre 
d’une véritable position par rapport à l’altérité (Lise Gauvin), qui s’édifie toujours par 
le truchement du questionnement identitaire. Ses romans mettent également au 
centre la question du langage et les enjeux culturels et identitaires dont relève 
l’emploi alternatif ou simultané du français et du créole. Comme l’affirme Lise 
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Gauvin2, les pôles de la diversité et de l’unité sont présents dans une dialectique 
qui privilégie tantôt l’une, tantôt l’autre de ces dimensions, jusqu’à leur fusion dans 
le concept de la Diversalité, définie comme « fusion de l’un dans le multiple »3. En 
donnant suite au desiderata majeurs de sa position culturelle par rapport au monde, 
la Diversalité,  l’auteur nous met en présence de quelques paradoxes apparents, 
comme par exemple celui de « l’unité mosaïque » et de « l’altérité monolithique » 
(dans Chronique des sept misères), ou celui de la structure plurielle du texte qui 
s’harmonise dans la construction du type emboîtement (dans Texaco), ou bien, 
l’impression d’entité dans laquelle se fondent diverses voix, tandis que le dialogue 
entre le narrateur et son texte devient véritable lieu d’une altérité (dans Texaco ou 
Ecrire en pays dominé)4.  

Il n’est pas dépourvu de signification de rappeler que l’horizon de 
l’œuvre de Chamoiseau est moins centré sur une problématique sociale que sur 
l’imaginaire de la fusion - fait culturel par excellence identitaire, car la créolité, 
comme Chamoiseau la vit et l’affirme, rejoint dans ses recoins les plus cachés le 
mythe fondateur de la fusion avec la nature et avec l’Autre5.  

Les écrits de Chamoiseau ressemblent à des recueils de réflexions 
(pensées) sur ces réalités culturelles qui nous concernent tous et qui déterminent, 
de manière ou d’autre, notre devenir, et, en égale mesure, le devenir de ceux que 
nous sommes censés former – nos apprenants, citoyens du monde sans frontières 
en train de se mettre en place, non sans risques et dangers. On a essayé de glaner 
parmi ces définitions-réflexions, afin de les valoriser dans cette perspective de 
l’approfondissement du sens de la francophonie, et d’un développement de la 
réflexion identitaire comme forme supérieure de connaissance de soi à travers 
l’ouverture vers la culture de l’Autre.  
 
La littérature et ses majestueux et inoffensifs pouvoirs 
 

« Contre l’appel des conquêtes, l’Ecrire comme une idée de la grandeur en jeu 
de relations... »  (E. Glissant) 

 
Parmi les modalités supérieures de connaissance de soi et de l’Autre, 

                                                 
2 Voir Langue et identité narrative dans les littératures de l’ailleurs, Publications de l’Université 
de Provence, 2005, p. 33. 
3 On retrouve plusieurs tentatives d’explication et de définition de ce concept poétique dans 
Ecrire en pays dominé, 1997. 
4 Comme le souligne Dominique Chancé pour Texaco, in Langue et identité narrative…, op.cit., 
p. 113. 
5 D. Chancé, ibid., p. 123. 
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une place de choix est réservée à la littérature, avec sa forme d’actualisation - 
l’Ecrire, que Chamoiseau définit comme « un voyage en soi ». Les nombreuses et 
profondes traces de ces voyages en soi le déterminent à édifier une 
« sentimenthèque », car toutes les lectures, depuis l’enfance, lui ont laissé « mieux 
que des souvenirs : des sentiments. Mieux qu’une bibliothèque : une 
sentimenthèque ». Pour Chamoiseau, toute aventure de l’écriture (de l’Ecrire) refait 
le chemin d’une quête identitaire où le moi devient inséparable de l’Autre, le 
présent du passé, le connu inséparable de l’inconnu : 
 

Écrire, c’est un peu inventorier en soi, explorer les béances d’une autre 
géométrie, relier le connu aux inconnus, dont on recueille les marques comme 
autant de légendes avortées. 6  

 
A partir de l’écrire, Chamoiseau développe un questionnement fort 

intéressant sur l’identité et ses enjeux. Au milieu d’un monde vivant de sa propre 
déroute (la disparition des « productions réelles », l’usure des valeurs authentiques, 
la consommation mimétique de « valeurs » qui ne nous appartiennent et qui ne 
nous représentent pas, le commerce envahissant), en l’absence d’un ennemi 
apparent, Chamoiseau tente de saisir une solution – qui ne pourra être que 
culturelle – pour échapper à l’auto-décomposition culturelle et identitaire. L’identité 
pour lui est toujours question d’ouverture qui s’oppose à la fermeture, d’alliance qui 
défait et annule les liens – c’est-à-dire qui refait l’unité, de liberté qui devrait tous 
nous gouverner :  
 

Contre la prison des systèmes et des identités, sois fragile, ambigu, incertain, 
intuitif : archipélique ; germe en toi et verse dans l’Autre ; campe en toi, consens 
à l’Autre ; porte l’Autre sans renoncer à toi : élève l’Ecrire aux tensions 
bienheureuses vers le Tout-monde » (E. Glissant).  
 

L’Ecrire n’est pas certitude, mais découverte, car il s’émeut du réel et ne 
tente jamais  l’achèvement Il œuvre  toujours quelque part, dans quelques 
consciences, donnant suite à l’ouverture. C’est une perception de l’Ecrire très 
proche de celle que Glissant avait transmise à Chamoiseau : 
 

Contre l’Unicité, l’Ecrire comme un Lieu où les poétiques du Tout-monde se 
rencontrent et s’émeuvent (E. Glissant). 

 
Un autre passage littéraire vers la diversité-diversalité est constitué par 

la langue. Le français est vu comme   « langue qui inscrit l’Ailleurs dans le plus 
                                                 
6 Les citations de Chamoiseau ont été extraites du texte de référence mentionné dans la 
bibliographie. 
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intime des battements des paupières ». La langue se situe et nous situe au cœur  
des contacts. Pour le marqueur de paroles, la langue (à savoir le français, langue 
d’adoption, mais aussi le créole, langue de naissance) est un moyen censé ouvrir 
sur soi, sur les profondeurs de son identité, à travers le rapport à l’Autre. La langue 
nous inscrit dans un passé et dans un présent, elle nous fait vivre : « O, langues, il 
n’est de vie qu’en votre concert », s’exclame l’écrivain, en exprimant ainsi une 
profession de foi. Il faut penser sa langue en corrélation avec les autres langues. 
On s’habitue petit à petit avec l’idée que la communauté est désormais dans l’actif 
relationnel des langues, des cultures et des hommes.  

Livres et lectures s’interconditionnent et appellent à une pratique riche et 
cohérente des langues dans leur concert en l’absence duquel lequel nous serions 
plus pauvres :  
 

Les langues s’ouvraient en complicité proliférante.  
 

L’écrire est vu et lu comme « grouillement d’une vie intense », car il peut 
faire preuve de tout, raconter tout, enseigner tout. La littérature est une forme de 
survie dans une société qui changera toujours de menaces, d’une époque à l’autre, 
selon le contexte social, politique, économique, historique, voire même  
technologique.  

Tout relire, tout réinterroger, tout réexplorer devient pour l’écrivain 
antillais un devoir intellectuel, moral et affectif, en même temps qu’un relais qui 
assure le passage du passé au présent, preuve de l’alliance de ce que les 
générations d’écrivains ont édifié à travers le temps. On souligne ici l’importance 
formatrice du Cahier d’un retour au pays natal, que Chamoiseau n’a de cesse à 
rappeler. Son retour au pays natal après 10 dix ans d’exil voulu en France est 
surtout un voyage intérieur, un voyage en admiration aux valeurs du pays  et de la 
langue (contes, conteurs, oralité nommée par lui oraliture, merveilles, proverbes, 
etc.), véritable leçon pour nous tous de retour aux valeurs de nos traditions que la 
francophonie pourrait bien faire passer aux générations suivantes et en égale 
mesure à d’autres espaces géoculturels.  

La force de l’écrire, de la littérature, vient du mélange des races, des 
cultures, des langues, des expériences. C’est cette conviction qui lui facilite une 
conception harmonieuse du monde comme concert des langues où toute trace de 
babélisation est effacée : 
 

L’Écrire ouvert, en n’importe quelle langue, c’est mener en sa langue l’émoi des 
autres langues et leurs possibles-impossibles contacts, supputer la merveille des 
signifiants qui convergent. 

 
Dans le parangon des mêmes convictions et professions de foi, le 
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monde y est défini comme « cet espace libre en toi... ». La définition du monde 
passe aussi par l’incontournable liberté. La nouvelle domination, autour de laquelle 
s’organise la réflexion chamoisienne, est nommée « domination silencieuse » ; elle 
consiste en « des influences qui pétrissent les êtres et les peuples, qui leur courbe 
la nuque sous le couperet du mimétisme ». La liberté, c’est le pouvoir de rester soi-
même tout en acceptant l’Autre en sa différence comme reflet de la beauté et de la 
diversité de l’univers.  

L’identité est une valeur à garder contre le danger menaçant de 
l’uniformisation (par le commerce gagnant, la technique envahissante, l’argent 
dominant), qui est, avant tout, danger d’aliénation ! L’identité est une force 
organisatrice de l’être, une chance vers la connaissance de l’Autre et aux autres 
offerte ; elle n’a rien de figé dans sa manière d’appréhender le monde : 
 

L’Être en allée devenant… toutes choses dans l’Un, et de l’Un dans toutes 
choses… l’énigme connaissante.  

 
« L’être en allée devenant » de l’œuvre chamoisienne est presque le 

même être de Platon : 
 

L’Être devenant, le Même et l’Autre en mouvement et en repos, mélange et 
distinction, en relation vivante à toutes diversités. 

 
Chamoiseau est, dans tous ses livres, en quête de son identité. Les 

principaux moyens en sont : le questionnement, la recherche, la tentative de revivre 
le passé (chargé de violence, douleurs, injustices), et surtout l’amour et la pratique 
de la langue – moyens qui lui apparaissent comme les plus efficaces, et que le 
lecteur aperçoit  comme les plus convaincants. 

 
Une importante série de mots-clés dans la quête identitaire 

chamoisienne est constituée par quelques verbes qui fondent la poétique de 
l’alliance, très chère au « marqueur de paroles ». Parmi ces verbes on a retenu : 
joindre, relier, lier, accorder.   

Dans ce contexte, la créolité est affirmée comme valeur en soi et comme 
modèle identitaire par ses manières et disponibilités de ramasser, revivre, 
réorganiser, interagir. Les habitants des Antilles sont beaucoup plus que des 
insulaires, ils représentent «des humanités vivant des mutations dans le 
bouleversement… ». L’écrivain même, revivant le processus de son édification 
identitaire, se revoit « lover dans l’ossature d’identités anciennes ». Cette 
remémoration, douloureuse par certains endroits, mais très efficace par les 
résultats culturels, linguistiques et affectifs, fait montre du même effort d’ouverture 
qui est à la base de la fondation de son texte et de sa personnalité - constructions 
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par excellence généreuses et riches de significations : 
 

L’on devait se reconstruire en drive, en interaction, en souplesse ouverte, vivre 
l’échange disponible… Je découvrais en moi l’étonnante fondation.  

 
En butte aux contraintes de toutes sortes, politiques, sociales et parfois 

linguistiques et culturelles, l’écrivain qui est souvent présent dans son texte comme 
personnage aussi, découvre une réalité psychique inconsciente, de grande 
importance dans notre édifice intérieur identitaire et culturel : « celle de l’ensemble 
du monde en ses diversités ». L’expérience de sa vie, mêlée à celle de ses 
devanciers, passe dans la littérature afin de la rendre très accessible aux autres, 
qui peuvent facilement y voir un modèle, toujours de l’ouverture, du dialogue, de 
l’enrichissement réciproque.  
 
Le rapport Moi / Autre ; langue / identité.  
Pour une poétique de l’intertextualité 

 
Le secret de la découverte des profondeurs d’une identité tourne dans la 

perspective chamoisienne autour du mot liaison. L’Un n’existe que dans la mesure 
où il se rapporte à ses devanciers, et, en même  temps, à la langue, à la culture, au 
savoir, à l’expérience de l’Autre.    

Le moi est obligatoirement sujet à un besoin permanent de se rapporter 
à l’Autre, de se faire connaître à l’Autre et d’accepter l’idée généreuse de l’échange 
comme manière de vivre et de s’enrichir spirituellement : 
 

L’Autre me change et je le change. Son contact m’anime et je l’anime. […] 
Chaque Autre devient une composante du moi tout en restant distinct. Je deviens 
ce que je suis dans mon appui ouvert sur l’Autre.  
 

Une importance à part revient dans la typologie des personnages 
chamoisiens au driveur. Le driveur n’est pas seulement un héros anonyme de ses 
romans, il est  le modèle, le prototype de l’homme qui accepte le métissage ; 
l’homme mobile, disponible, hors raideur – hommes que nous devrions tous 
actuellement être. La drive, dans les conditions de vie antillaises, c’est l’errance 
sans fin, une sorte de malédiction, mais elle sera valorisée positivement, car driver, 
c’est « aller-en-soi ; aller à travers le brouillage intérieur des nouvelles conditions 
d’existence ». 
 

La poétique de l’alliance au cœur de cette écriture tout à fait spéciale de 
l’identité se traduit dans la pratique fidèle d’une intertextualité riche en noms 
célèbres et en citations, écriture qui nous situe dans ce que le dialogue des 
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cultures, des civilisations, des époques et des mémoires pourrait donner de 
meilleur. Dans sa modestie et discrétion, Chamoiseau n’affirme pas une intention 
didactique, il ne se propose pas de nous faire apprendre quelque leçon, mais nous 
ne saurons ignorer l’exemplarité de ses modèles culturels, qu’il s’agisse d’un type 
d’homme - le driveur, ou d’une région qu’il habite - la Caraïbe : 

 
La Caraïbe – berceau de Divers qui s’agrège et prolifère, […] grouillement mutant 
de ce que les peuples avaient charroyé.  

 
Le modèle identitaire, ouvert par excellence, Chamoiseau le situe dans 

le bercail des Antilles, où les horizons, les races et les cultures se rejoignent et se 
relient : 
 

Moi-Créole [...] – nœud alchimique des habitations. Des races. Des hommes. Des 
langues. Des conceptions du monde. Un étonnant reflet du Divers du monde.  
 

Le Divers c’est « l’essaim contre les réductions, le multipliant contre les 
amputations ».  

Dans le parangon de Glissant, Chamoiseau distingue entre territoire et 
lieu : tandis que le premier est restreint et fermé, le deuxième est ouvert, il vit de 
l’ouverture même. Les lieux représentent des sommes complexes. Le Lieu est 
diversité ; il participe d’une Diversalité. Si le territoire s’arme de l’unicité, s’il pose un 
centre et des périphéries, l’ensemble des Lieux fonde notre Terre. L’idéal ce serait 
de « tendre à transformer tout territoire en Lieu ». Comme modèle de Lieu, dans 
l’ensemble déjà mentionné des Antilles, l’écrivain propose la Martinique – « Le 
Pays Martinique » – qui sert de repère dans l’exploration minutieuse d’une diversité 
érigée en valeur.  

Dans cette tentative littéraire d’explorer le monde pour aboutir à une 
connaissance de soi très poussée, qui puisse favoriser l’ouverture à l’autre, on 
remarque la valeur poétique de l’errance, assimilée à un modus vivendi :  

 
L’errance – une manière d’existence dans les chants du Divers. 
 

Chamoiseau évoque ici l’exemple de Segalen, qui allait en connaissance 
de soi relié à l’Autre, en connaissance du monde relié à sa terre d’origine, et de son 
être élargi au Divers et transformé par lui. Une question se pose : d’où venait à 
Segalen cette propension au Divers, lui, qui n’était pas créole ? La propension à 
l’harmonie, à la générosité, à l’ouverture, serait-elle un des universaux de l’être 
humain ? 

Un autre exemple dans ce contexte de la diversité-intertextualité est 
celui de Saint-John Perse. Perse se situe « au cœur d’un Centre occidental qui 
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hume les dérailles enivrantes d’une planète qui s’offre ». La quête et l’exploration 
du réel littéraire renvoient également à Proust, qui avait entrevu « contre l’Unicité 
de l’Etre, le fugace du réel éclaboussant les strates de notre esprit changeant ». 
Partout le monde reflète son Divers dans nos diversités : 

 
Le Divers, explosé dans notre créolisation, nous met en appétit pour l’ensemble 
de la terre. Quand on n’a pas élucidé cette soif, on demeure, dans l’obscur 
persécuté par elle, universaliste béat, citoyen vide du monde…  

 
On insiste, d’une manière très délicate d’ailleurs, et avec une conviction 

incontestable que ces vérités passeront dans les consciences des autres, sur la 
valeur formatrice de la littérature comme ouverture à la diversité: 
 

Quand l’inclination à vivre le monde (qui est toujours mobile, physiquement ou 
mentalement) s’est clarifiée en soi, on ne peut s’épanouir que dans la conscience 
valorisée de ce Divers, laquelle offre l’appétence du monde qu’a connue Segalen, 
Saint-John Perse, Paul Gauguin, Frantz Fanon etc. 

 
En parlant du rapport Un / Divers, Chamoiseau propose la même vision 

harmonieuse du monde, où les contraires sont exclus : 
 

L’Un est une des tendances du Divers. Le Divers est une des mutations de l’Un. 
L’Unicité est une perversion de l’Unité. Le chaos – une perversité du Divers. Il y a 
une unité humaine informée du Divers qui n’est pas l’unicité uniformisante, mais 
Diversalité. 

 
Dans le cas de Segalen, ce n’est pas le déplacement qui explique « la 

conquête » du monde. Chamoiseau argumente le sens et l’essence de la 
mouvance de Segalen par le fait que celui-ci  disposait d’un « imaginaire sensible 
au Divers du monde ».  Dans ce concert intertextuel, où la propension au divers 
occupe le devant de la scène, on réfère encore à Saint-John Perse, dont le texte 
offre un modèle d’ouverture vers la conquête culturelle et poétique du monde, 
modèle d’une « affaire frémissante vers l’universalité altière ». Le parcours inscrit 
aussi Joyce : 
 

Ecrire à fond (...) non l’exposée de soi, mais tout le soi en matière dans l’Ecrire ; le 
personnage tissé langage, et le langage tramant le monde en de multiples 
consciences. 

 
On invoque à nouveau Saint-John Perse, auquel on ajoute l’exemple de 

Glissant, de Derek Walcott, Edward Kaman Brathwite, dont l’imaginaire lié à la mer, 
ajouté à la manière de vivre la mer comme une aire de relations, miroite une 
mosaïque d’imaginaires. Pour se dire, ces poètes mobilisent l’Afrique, l’Europe, le 
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monde amérindien, l’Inde, le Levant, etc., comme pour souligner l’incapacité d’un 
espace géographique et culturel de se suffire à lui-même, sa complétude résidant 
obligatoirement dans l’idée d’ouverture aux autres espaces, aux autres cultures, 
aux autres voix littéraires. 
 Chamoiseau appuie encore sa poétique de l’ouverture sur l’exemple des 
sagas islandaises. Pour les Islandais, l’île de glace « initie aux géographies 
fluides ». Les sagas islandaises disent que toute île  est ouverte. L’île  (en créole 
lilèt) est un inépuisable pays, une terre inscrite au monde par le derme de la mer. 
Là règne l’ouverture, là « on touche au monde devant, derrière, de côté, de 
partout ». Tandis que pour le colonisateur insularité signifiait isolement, marginalité, 
pour le caribéen la mer avait toujours été synonyme de relation ; indéniablement, 
« la mer précipite en relations ». 

On remarque encore à cet endroit la dissociation opérée entre la « mise-
en-relation », concept à valeur poétique, et la « mise-sous-relation », donnée à 
dominante politique, négativement connotée. La mise-en-relation est irradiante, 
comme le texte et la littérature le sont à leur tour. Elle établit le rapport donner - 
recevoir comme égalité. C’est un « devoir de chacun d’à présent », comme l’affirme 
l’écrivain, dans le parangon de ses devanciers, et en appuyant la théorie sur le 
triple exemple de sa vie, son œuvre et de sa pensée. Toute la littérature fonctionne 
selon ce principe de la mise-en-relation, fait brillamment illustré par Chamoiseau à 
travers sa pratique de l’intertextualité, ou l’édification de la « sentimenthèque ».   
 
Conclusion  
 

Notre esquisse d’une possible étude sur les dimensions et les valeurs 
d’une quête identitaire et l’ouverture culturelle implicite proposées par la littérature, 
sur les moyens et procédés qui les mettent en œuvre et les soutiennent, c’est le 
résultat d’une réflexion inspirée par plusieurs travaux consacrées à la littérature 
francophone de l’immigration,  en même temps que le début d’une recherche très 
ample sur la problématique de l’identité dans cet espace littéraire enrichissant sous 
plusieurs aspects, et dont il nous reste à  parler longuement. Un rôle déterminant 
dans cette approche a eu pour nous le livre de Patrick Chamoiseau, Ecrire en pays 
dominé, qui plaide pour la valorisation de l’individualité dans la sphère toujours 
élargie et enrichie de la diversité, nommée par l’auteur antillais Diversalité,  pour 
une manière constante de se rapporter à l’Autre, à la littérature, à la culture, à 
l’expérience et au passé de l’Autre comme unique possibilité de survie dans une 
société menacée par la domination du non-sens, des formes diverses de sous-
culture, et par l’uniformisation due aux « acquis » des progrès de toute sorte. Il 
nous revient un rôle  très important pour ce faire en tant que chercheurs et 
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formateurs censés transmettre l’idée même de valeur dans le processus fort 
complexe et délicat de quête  culturelle et identitaire dans les conditions actuelles 
d’un monde en mouvement, apparemment peu enclin à retrouver ses repères.   
 
 
Bibliographie 
 
Hazael-Massieux, Marie-Christine, Bertrand, M. (sous la direction de), Langue et 

identité narrative dans les littératures de l’ailleurs, Publications de l’Université de 
Provence, 2005. 

Laronde, M. (éd.), L’écriture décentrée. La langue de l’Autre dans le roman 
contemporain, Paris, L’Harmattan, 1996. 

« Littérature » no. 151/ septembre, Larousse, Paris, 2008. 
Rinner, F. (sous la direction de), Identité en métamorphose dans l’écriture 

contemporaine, Publications de l’Université de Provence, 2006. 
 
Texte de référence : 
 
Chamoiseau, Patrick,  Écrire en pays dominé, Gallimard, Paris, 1997. 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
Sujets nomades. Baroque d’aube de Nicole Brossard 
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All that counts is the going, the process, the passing. (Rosi Braidotti, Nomadic 
Subjects. Embodiment and Sexual Difference in Contemporary Feminist Theory) 

 
Le postmodernisme se caractérise, entre autres, par la préoccupation 

pour redéfinir le concept de Sujet. Les penseur(e)s et les théoricien(ne)s se 
rattachant à cette forme culturelle dénoncent la faillite du Sujet en tant que 
métarécit d’une modernité dont les sources remontent aux Lumières. Ils / elles 
explorent les dimensions autres d’un sujet en devenir, fluide, éclaté, multiple, 
dépendant d’un contexte socio-culturel et du genre. Leurs contributions participent 
d’un processus plus vaste, à l’œuvre notamment dans le champ des sciences 
humaines, qui consiste en la redéfinition des fondements et des modalités mêmes 
de la pensée et (de la construction) du savoir. Dans ce contexte, la notion de sujet 
nomade1, telle que l’a théorisée Rosi Braidotti (1994), se donne, en termes 
foucaldiens / deleuziens, comme un « dépli » conceptuel où se met en place une 
pensée autre. La philosophe réinvestit la figure mythique du nomade pour en faire 
une figuration du sujet postmoderne. Deleuze à l’appui, Braidotti pose le nomade 
en tant que sujet ayant rejeté toute fixité identitaire, épistémologique ou spatio-
culturelle. Selon elle, l’identité du sujet nomade se dessine autour de la fluidité et la 
mouvance, des pulsions et des mutations, des transitions et des changements. 
Toutefois, dans sa « figuration » de devenirs et lignes de fuite, ce (type de) sujet 
n’est pas sans affirmer sa propre cohérence. Ainsi, son unité prend-elle contour par 
répétitions, par mouvements cycliques et déplacements rythmiques.  

Cet article se propose d’illustrer le fonctionnement du sujet nomade par 
l’analyse de certains personnages féminins que Nicole Brossard met en place dans 
Baroque d’aube2, roman paru en 1995. Il situe et conceptualise le nomade en tant 
qu’archétype de l’identité postmoderne ; autrement dit, d’une identité éclatée, 

                                                 
1 La figure du nomade, en tant que possible configuration de la subjectivité postmoderne, et 
l’élaboration des paramètres d’une pensée nomade préoccupent à la fin du millénaire nombre 
de philosophes et théoricien(ne)s. Nous renvoyons notamment à l’ouvrage classique de Gilles 
Deleuze et Félix Guattari (1976), mais aussi aux contributions de Kenneth White (1987) ou 
Caren Kaplan (1996). 
2 Dorénavant BA, suivi du numéro de la page.  
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mouvante, multi ou pluriculturelle. Pour ce faire, est appréhendé le parcours spatio-
culturel des personnages, qui, dans Baroque d’aube, sont pour la plupart présentés 
en déplacement, en mouvement. Dans la foulée des théories venant de la 
(nouvelle) géographie culturelle, l’espace est ici conçu en tant que lieu d’inscription, 
ou « traduction », des « phénomènes liés aux systèmes de valeurs, aux idéologies 
et aux langages symboliques en général » (Chivallon, 2003 : 647), bref, de la 
culture. Cette étude prouve que, loin d’être source de conflit ou déchirement 
identitaire, cet émiettement spatio-culturel constitue chez les personnages 
brossardiens l’un des traits distinctifs les rattachant à la condition postmoderne.  

 
Espaces nomades 

 
Du déplacement obligé, imposé par la nature du métier qu’exercent les 

personnages3, au nomadisme comme choix existentiel, les figures de la mouvance 
sont fort complexes dans Baroque d’aube. Elles engendrent, dans la géométrie 
spatio-culturelle du roman, un réseau éclaté, rhizomatique, où s’enchevêtrent et 
s’interconnectent constamment espaces concrets, extérieurs (tels les rues, les 
villes, les pays, les continents, etc.), espaces psychiques, intérieurs (de la rêverie et 
de la mémoire personnelle), espaces abstraits (tels les codes linguistiques et la 
mémoire collective), et espaces culturels4 (Los Angeles, Rimouski, Montréal, 
Londres, Cambridge, Buenos Aires, etc.). Ainsi, la figure qui définit au mieux le 
sujet brossardien est celle de la transition, de l’entre.  

De fait, à la fin du millénaire, l’éclatement de l’espace-culture va de pair 
avec l’éclatement identitaire et avec les modifications intervenues dans la vie 
quotidienne. Selon le sociologue Manuel Castells (2000), le capital et le travail sont 
de nos jours de plus en plus nomades. Leur mobilité sans précédent oblige 
l’individu à un déplacement continu, tant concret que virtuel. C’est pourquoi Castells 
estime que, dans le postmoderne, la perception de l’espace en tant que place, 

                                                 
3 Le roman décrit les pérégrinations de Cybil Noland, une écrivaine anglaise en train d’écrire un 
roman sur Cybil Noland. Sur l’invitation de l’océanographe Occident DesRives, elle participe à 
côté de la photographe Irène Mage à un projet interdisciplinaire de livre sur la mer. Cinq ans 
après le voyage en bateau au large du Río de la Plata, elle est de passage à Montréal, lors de 
la parution en français du roman publié sur les entrefaites. Le livre s’achève au moment où elle 
s’apprête à rentrer en Angleterre. 
4 Avec Guy Di Méo, la culture est ici conçue en tant que « production sociale et historique de 
croyances, d’idées et de valeurs, […] [et aussi en tant que] construction collective, à la fois 
idéelle et matérielle, une idéologie élaborée au sein d’une société donnée, en fonction de ses 
spécificités internes et environnementales, mais aussi des valeurs plus larges qu’elle partage 
forcément avec le reste de l’humanité » (Di Méo, 2008 : 51). 
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paradigme de la stabilité et de l’appartenance, a été remplacée par une 
appréhension de l’espace en tant que flux, paradigme de la mouvance et de la 
dispersion identitaire. L’individu postmoderne semble éprouver une incapacité 
ontologique à se lier de manière stable et définitive à un espace. Il rejette 
implicitement l’enfermement dans tout statut ou identité fixes, au profit d’une 
« existential homelessness » (Kaplan 1996 : 140). À l’ère de la mondialisation, 
« identities based on place are transformed through real and virtual travel and 
migration into hybridized, nomadic versions of travelling subjects » (McDowell, 
2003: 11). À cette même époque, le brassage culturel, le fait de vivre effectivement 
au croisement de plusieurs cultures, dont on intègre valeurs et pratiques, façonne 
des identités mouvantes, performatives, qui redéfinissent constamment les rapports 
interhumains et interculturels.  

Dans Baroque d’aube, le nomadisme spatio-culturel est inculqué aux 
personnages féminins principaux de par leurs origines, souvent hybrides, et de par 
leur enfance. La jeune violoniste dont Cybil Noland fait la connaissance à Los 
Angeles est née d’une mère d’ascendance québécoise et d’un militaire américain. 
Elle vit « [q]uatre ans à Paris, trois à Manille, un an à Saigon, deux ans à Baden-
Baden et sept ans en Amérique latine » (BA, 31), avant de s’établir à Los Angeles. 
Cybil Noland est elle aussi d’origine hybride, née d’une mère québécoise et d’un 
père anglais. Dans son devenir, Montréal et Londres sont des pôles obligés, qui, à 
l’âge adulte, déterminent son positionnement entre espaces et cultures. 
L’océanographe Occident DesRives passe une partie de son enfance « au bord de 
la Méditerranée, l’autre entre les côtes de la France et de l’Angleterre » (BA, 193), 
pour entreprendre par la suite des études aux États-Unis. 

Les personnages se déplacent également au gré de leurs métiers. Cybil 
Noland donne des conférences en Angleterre et en Écosse, intervient dans des 
émissions radio à Montréal, prend part au Salon du livre de Paris, cherche matière 
pour ses livres à Los Angeles ou au large du Río de la Plata et des espaces 
d’écriture à Rimouski ou dans Hyde Park. Occident DesRives travaille à l’institut 
Maurice-Lamontagne de Rimouski, mais elle voyage « sur tous les océans et sur 
toutes les mers de la planète » (BA, 54). Pour « produire » (BA, 87) ses œuvres et 
préparer ses expositions, la photographe Irène Mage se meut à son tour entre 
Montréal, Rimouski, Buenos Aires, etc. 

Le parcours du sujet brossardien invalide l’idée de centre et de structure 
de l’espace, tout en mettant d’avant le décentrement, la rupture, la fragmentation, 
la ligne de fuite. À l’intérieur de cette dynamique déterritorialisante, tout repère, tout 
point « est un relais qui n’existe que comme relais » (Deleuze et Guattari, 1980 : 
471). Chez le sujet brossardien, la mouvance n’a rien de gratuit. Elle revêt une 
portée ontologique, axiologique et tout particulièrement épistémologique. Elle se 
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présente comme un « travelling among questions » (BA, 240 ; en anglais et en 
italique dans le texte). Dans ses pérégrinations, Cybil Noland / la narratrice 
interroge les avenues du monde contemporain, marqué par les sèmes 
contradictoires de la beauté et de l’horreur, de l’amour et de la haine, de la violence 
et du sublime, de la vie et de la mort, etc. Elle agit sur l’espace qu’elle investit, tout 
en s’imprégnant de l’histoire et de la culture dont celui-ci est porteur. Dans le 
melting pot brossardien, les cultures gardent leur identité, qu’il s’agisse de la culture 
urbaine de Los Angeles ou du métissage ethnique de Montréal, de l’austérité des 
villes du Nord ou du frémissement baroque des mégapoles du Sud. La femme 
nomade de Brossard se transforme en un énorme réceptacle de tous ces espaces-
cultures, qu’elle transfigure dans une écriture éclatée, polyphonique, à l’image du 
monde contemporain. L’enjeu de ce no woman’s land est double : témoigner, d’une 
part, d’une nouvelle situation du sujet féminin, pour lequel l’absence de lieu 
n’équivaut plus à une impossibilité du lieu, mais à une condition librement assumée 
; dénoncer, d’autre part, une certaine déshumanisation du monde contemporain, 
qui, tel qu’il sera démontré dans ce qui s’ensuit, semble toucher davantage les 
cultures du Nord que celles du Sud.  

 
Los Angeles : violence et « vision paranoïaque5 » 

 
Cybil Noland est une citadine et une flâneuse. Elle a passé sa vie au 

rythme des grandes villes. Elle est fascinée par leur rythme vertigineux et par la 
sensation de liberté qu’elles dégagent. Toutefois, Baroque d’aube esquisse un 
rapport ambivalent à la mégapole. Il sous-tend la relation duale que le personnage 
entretient avec la civilisation de la fin du millénaire. Le parcours de Noland fait 
alterner la célébration de la ville, en tant qu’espace de la liberté, de l’amour, de 
l’écriture, etc., et la remise en question d’une certaine dimension de la ville 
postmoderne, à savoir la violence et la déshumanisation.  

La représentation de Los Angeles obéit à cette logique dichotomique, 
rendue dans le texte à travers l’opposition entre espaces fermés et espaces 
ouverts. Les espaces fermés – respectivement la chambre de l’hôtel Rafale et le 
bar du même hôtel – connotent l’intimité, la sécurité, la solidarité et l’élévation 
spirituelle. Les espaces ouverts, c’est-à-dire les rues de Los Angeles, sont régis par 
la violence et l’insécurité. Ils sont structurés de manière paranoïaque : « Il n’y a plus 
de centre » (BA, 70). Ils saisissent le personnage dans un réseau entropique et 
chaotique.  
                                                 
5 Selon Bruno Thibault, dans « la ville postmoderne, la vision paranoïaque, où il n’y a ni centre 
ni principe d’unité, remplace […] la vision panoramique », porteuse de sens et d’unité ; 
(Thibault, 2000 : 100).  



 62

Si la chambre de l’hôtel Rafale apparaît comme un espace de sécurité 
« au cœur d’une ville nord-américaine armée jusqu’aux dents » (BA, 13), elle ne 
préserve pas en totalité du monde extérieur. Ce dernier est marqué par la mort et la 
violence. Éclatant de partout, des noyaux de tension transforment la fin du 
millénaire en une immense « nappe » (BA, 22) sanglante. La mort égalise et 
confond les repères spatiaux. À Los Angeles, la violence est perpétrée par les 
hommes. Elle se concentre dans l’espace ouvert de la rue, qui devient lieu de 
violence verbale, physique ou symbolique.  

Dans la mégapole américaine, l’espace ouvert de la ville connote plutôt 
l’enfermement et la déshumanisation. Cybil Noland et la Sixtine errent dans des 
rues qui se ressemblent, des surfaces plates qui se répètent à l’infini, identiques, 
sans logique et « sans autre point de repère que la misère ambiante » (BA, 36). La 
saleté des rues est un détail qui revient obsessionnellement. Elle est l’envers de 
l’image autrement clinquante d’une ville qui palpite dans l’éclat des « devanture[s] 
des vidéoclubs » (BA, 39). Elle est aussi la dernière trace d’humanité d’une culture 
d’où l’humain est pratiquement exclu au profit du virtuel, des gratte-ciels en 
aluminium et des parcs de stationnement. Los Angeles apparaît comme un « grand 
parking désert au milieu des palmiers » (BA, 70). La fonctionnalité de la ville 
postmoderne – par rapport à laquelle le personnage brossardien prend nettement 
des distances – vide « l’intériorité, l’intime, le rapport de soi à soi [et à l’autre] » 
(Robin, 1993 : 10). Dans cette ville sans passé et sans histoire, les individus sont 
condamnés à une sorte d’errance fantomatique, dépourvue de repères et de sens. 

 
Rimouski : entre vision panoramique et vision paranoïaque 

 
La figuration de Rimouski, où Cybil Noland se déplace pour un rendez-

vous avec Occident DesRives, oscille entre une vision panoramique, dominée par 
le dessin épuré de la cathédrale et du fleuve, et une vision paranoïaque, régie par 
la géométrie répétitive des rues et des commerces. La ville est symboliquement 
gouvernée par la rythmicité horizontale du fleuve. Le mouvement des marées 
dénude et recompose périodiquement le paysage. Il le place sous le double signe 
de l’éternel retour et de l’instabilité, de l’effritement. À la linéarité mouvante se 
superpose l’élancement vertical de la cathédrale. Ensemble, ils esquissent un 
dessin d’une beauté classique, âpre. La flèche de la grande église fait intrusion 
dans la dominante architecturale de la ville et dans le quotidien immédiat. Elle 
oppose aux bruits et odeurs communs le bruissement de l’histoire. Si Los Angeles 
est une ville sans passé et sans mémoire, Rimouski conserve la trace des temps 
anciens. Toutefois, le rapport au passé ne manque pas d’être problématique. Il 
« élance dans la mémoire comme la douleur dans un bras fantôme » (BA, 53). À 
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l’image de la cathédrale exilée en marge de la ville, le passé religieux est refoulé 
par la culture contemporaine. Il est éludé au profit d’un présent marqué par la 
consommation. Les « petits commerces » (BA, 57) prolifèrent en ville. Initialement, 
« le tapage urbain » et « l’agitation mercantile » (BA, 58) sont atténués par la 
beauté du paysage. Néanmoins, ils finissent par saisir le personnage dans leur 
mécanique répétitive, déshumanisante : « Toujours le vent toujours en traversant le 
stationnement. Bruits de portières qui se ferment et de moteurs qui démarrent. 
Talons hauts qui cognent sec sur l’asphalte. Escalier roulant. Lingerie. Confiserie, 
papeterie, pharmacie, disquaire, tabagie. Coupon, monnaie, merci » (BA, 88).  

À Rimouski il n’y a pas de centre. La structuration identique des rues 
confond et fatigue le personnage. La ville se laisse vite épuiser. Elle est informe / 
difforme. Les quelques repères sont avalés par la rudesse du climat. Les 
promenades de Cybil Noland manquent de cohérence. Elles butent 
immanquablement sur la voie ferrée. Paradoxalement, cette dernière clôt et limite la 
ville. La flâneuse erre au gré des rues, des parcs de stationnement et des 
bâtiments. Répétés à l’infini, les barreaux des « grands escaliers » et des « longues 
galeries en bois » (BA, 57) donnent à la ville un air étrange, déshumanisé et peu 
invitant. L’impression de dénudation est renforcée par la marée basse, qui change 
« l’horizon en paysage lunaire. Désolé » (BA, 62). Le décor est tout à la fois épuré 
et pesant. Il transforme les individus en des « figures esseulées entre ciel et terre » 
(BA, 58). À Rimouski les espaces ouverts accentuent la précarité de l’être. Pas 
moins que Los Angeles, cette ville du Nord n’offre pas d’attaches ni de repères au 
personnage. Le trop de pureté équivaut ici à un vide culturel. 
 
Buenos Aires : le baroque 

 
Buenos Aires est baroque et contrastée. L’« ombre et la lumière » 

(BA, 114) s’y mêlent. La richesse refermée sur elle-même et la pauvreté exhibée en 
pleine rue coexistent : « […] des maisons de tôle et de carton. Des enfants 
zigzaguent parmi des chats lents sur un chemin de terre. Plus loin, vision de villas 
blanches encastrées dans la couleur jade du feuillage » (BA, 114-115). Dans un 
premier temps, les mouvements ont l’air suspendus, figés. Les personnages sont 
comme éparpillés sur une grande toile dominée par le fleuve. 

Au gré de la flânerie, la ville s’anime. La misère déborde. Les bruits 
rendent une atmosphère tant familière que solennelle. Les voix des commerçants 
discutant au seuil de leurs commerces se mêlent au carillonnement des cloches. 
Des roses éclosent à côté des courges et des tomates. Le passé s’intercalle dans 
le présent. Des signes de la civilisation tranchent sur un quotidien plutôt primaire, 
primitif. La présence de la cathédrale restructure l’espace et renoue avec le 
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sacré. Son architecture « somptueuse » (BA, 123) s’oppose à l’image des 
« trottoirs éventrés » (BA, 122). 

La flâneuse pose ses propres repères en ville. Ils sont pour la plupart 
culturels. Elle s’installe au café Freud pour lire un journal, tandis qu’autour d’elle 
« on lit, on cause, on griffonne » (BA, 124), on s’efforce « d’ennoblir le quotidien » 
(BA, 124). Elle assiste, dans le cadre de la Feria del Libro, à une conférence 
donnée par Nicole Brossard elle-même, visite une exposition de photographies au 
centre culturel San Martin, participe à un spectacle de tango, etc. 

La capitale argentine est baroque et métisse. Elle déborde de vie et de 
passion. Elle opère un « [b]ris de rythme » et « de pacte » (BA, 121). Elle se 
déploie en lignes de fuite qui instaurent un « équilibre tout à la fois précaire, 
indiscutablement parfait » (BA, 121). Elle mêle « [v]isages, vitrines, fragments de 
phrases et de culture » (BA, 120). Le bruit, « le mouvement, la pollution […] 
saisissent à la gorge » (BA, 120). La misère est contrebalancée par le raffinement 
culturel. Dans les rues de Buenos Aires, point de menace pour la flâneuse. Elle se 
sent d’affinité avec cette culture de la marge, métissée, qui inscrit en filigrane 
l’innovation, la force de la création. Car, aux dires de Deleuze et Guattari6, rien ne 
se passe au centre. C’est à la périphérie que tout est en pulsion, en pulsation.  

 
Conclusion 

 
Les nombreux déplacements du sujet brossardien remettent en question 

la causalité et la téléologie configurant le sujet traditionnel, abolissent la 
chronologie au profit de la simultanéité et invalident la structuration spatiale en 
faveur du décentrement et de l’éclatement. Ils correspondent à l’image d’un monde 
mouvant, en transition, à l’intérieur duquel signifiés et signifiants prolifèrent 
chaotiquement et où les frontières entre les cultures sont remises en question. 
Entre violence et déshumanisation, entre espoir et sublime, se précisent les 
données d’un présent contradictoire, problématique. Apparemment, la nomade se 
sent plus d’affinités avec les cultures du Sud, qui ont l’air plus vivantes, plus 
dynamiques et qui semblent contenir dans leur métissage le germe de l’innovation. 
Toutefois, Cybil Noland revient périodiquement vers le Nord, à Montréal. Mais ce 
qui l’attire dans cette ville « bâtarde7 », c’est essentiellement son impureté, le 
mélange des cultures, des ethnies et des races. Construit au croisement des 
                                                 
6 Voir notamment leurs considérations sur la bordure et sur le devenir-minoritaire (Deleuze et 
Guattari, 297-308 et 356-358).  
7 Francine Noël, « La scène se passe à Montréal, de nos jours », dans Lire Montréal, actes du 
colloque du Groupe de Recherche Montréal Imaginaire tenu le 21 octobre 1988, Université de 
Montréal, 1988, p. 121.  
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espaces-cultures, le profil du sujet nomade brossardien pose le métissage en tant 
que possible avenir du monde. 
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La solitude du narrateur 
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Bienheureux les temps qui peuvent lire dans le ciel étoile la carte des voies qui 
leur sont ouvertes et qu'ils ont à suivre ! Bienheureux les temps dont les voies 
sont éclairées par la lumière des étoiles ! Pour eux tout est neuf et pourtant 
familier ; tout signifie aventure et pourtant tout leur appartient. Le monde est vaste 
et cependant ils s'y trouvent à l'aise, car le feu qui brûle dans leur âme est de 
même nature que les étoiles.  

(Georges Lukács, La Théorie du roman, 1916). 
 

       Les temps ont changé depuis Job, Dieu ne fait plus de miracles.  
 (Panait Istrati, Oncle Anghel, 1924). 

 

            Je vivrai seul.  
(Istrati à Guerson, le 4 décembre 1928). 

 
«Le narrateur, écrit Benjamin, quelque familier que nous soit ce nom, [...] 

est pour nous déjà fort lointain et ne fait que s'éloigner encore. »1 Dans les villages 
et dans les ports d'aujourd'hui, on cherche en vain un oncle Dimi ou un capitaine 
Mavromati pour apaiser notre soif d'apprendre. Le savoir pratique du paysan 
sédentaire, le savoir expérimenté du marin négociant étaient la source, où tous les 
conteurs ont puisé — pour être de bon conseil pour leur public. Un public restreint, 
détendu, attentif. A Baldovinesti et à Braïla, on tendait jadis l'oreille autant que la 
main. Là git le royaume d'Istrati; là se trouve son point de départ comme son point 
de repère : au lieu de la littérature la vérité, au lieu de la théorie la praxis — visible, 
palpable —, au lieu de la dialectique la mise en accord d'actes et de paroles. Me 
voilà, Panait Istrati, je vous offre un monde à créer, un rêve à réaliser, une force à 
épuiser, pourvu que nous prenions nos paroles au pied de la lettre ! 

 
Dans quelles conditions — se demande Lucien Goldmann — la vie humaine peut-
elle être authentique? Quelles sont les circonstances et les attitudes qui lui font 
perdre son authenticité ? Y a-t-il entre l'authentique et l'inauthentique, le vrai et le 
faux, des valeurs intermédiaires ? 2. 

                                                 
1 Walter Benjamin, «Le narrateur. Réflexions à propos de l'œuvre de Nicolas Leskov», 
Mercure de France, n° 1 067, 1er juillet 1952, p. 458. 
2 Lucien Goldmann, «Introduction aux premiers écrits de Georges Lukács», in Georges Lukács, 
La théorie du roman, Paris, éditions Gontier, 1979, p. 160. 
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Ce sont quelques valeurs initiales, avec lesquelles Panaït Istrati viendra en 

Occident et qui devront constituer la Foi de son œuvre comme idéalisme abstrait 
dans le sens du jeune Lukács3. Amitié signifie fraternité désintéressée, et non pas 
avantage réciproque. Amour signifie affection totale, et non pas sexualité brute. La 
liberté c'est le droit à vivre intensément, et non pas la concurrence déchaînée. Et la 
justice, c'est la solidarité avec les vaincus qui luttent, et non pas la loi codifiée. 

Nommez cela l'art de la sincérité ou la sincérité de l'art : la vie et l'œuvre de 
Panait Istrati ne font qu'un. Pour lui, écrire n'était pas une entité particulière, l'Eden de 
l'esprit — «aucun écran, a dit Frédéric Lefèvre, n'est venu s'interposer entre sa vision 
— l'objet — et les mots qu'il empoignait pour la rendre »4 —, mais plutôt une autre 
façon, la plus parfaite, peut-être, de donner un coup d'épaule au frère, de lui instiller «la 
médecine de l'âme»5, offerte par un homme de cœur qui s'est mis en route pour 
traverser les sociétés : la communauté auto-productrice, l'ère de la manufacture, le 
capitalisme des monopoles et le soi-disant «socialisme dans un seul pays». Plus la 
jungle devient épaisse, le sentier méandreux, plus les personnages s'approchent de 
nous. Cosma, Domnitza de Snagov, Stavro, Oncle Angel frôlent la modernité qui fait 
éruption comme un volcan dont la lave brûlante menace d'engloutir les hommes. « Si 
mes bénéfices furent grands, explique Oncle Anghel, ce fut parce que j'allais chercher 
mon vin et mon eau-de-vie à leur origine, en des temps où ils coulaient comme de 
véritables rivières. Mais, dans le charretier qui ouvrait ma porte en hiver, les glaçons 
pendus à sa moustache, je n'ai jamais vu qu'un frère. Je lui serrais les mains gelées et 
je lui faisais place près de mon fourneau (...) Le vin et l'eau-de-vie que je servais 
étaient des meilleurs, et je peux jurer sur la lumière de mes yeux que je n'ai jamais mis 
une goutte d'eau pour les allonger, ainsi que l'on fait partout.»6 

Pour le présent, Anghel n'a que du mépris7. Mais c'est ce présent qui 
reste vainqueur, et non pas l'homme qui s'y est lancé comme le paysan dans le 
travail des terres en friches. Et les haïdoucs d'Istrati, ces redresseurs de torts, sont 
                                                 
3 Rappelons que le terme n'a rien de péjoratif : «C'est la disposition intérieure qui poursuit (au 
lieu d'empêché, traduction fausse de Jean Clairevoye. H. St.) nécessairement tout accès 
immédiat et direct â la réalisation de l'idéal (...) qui, dans une foi vraie et inébranlable, conclut du 
devoir-être de l'idée à son existence nécessaire et croit que, si la réalité ne correspond pas à 
cet a priori, c'est signe qu'elle est ensorcelée par de mauvais génies : seule la découverte d'une 
parole libératrice ou bien un courageux combat contre les puissances maléfiques permet de 
l'exorciser et de la délivrer.» (ibid., pp. 91, 92, Lukács souligne) 
4 Frédéric Lefèvre, «Panaït Istrati» dans les Nouvelles Littéraires, n° 653, 20 avril 1935, p. 1. 
5 Panaït Istrati, « Hors du monde, dans le monde et pour le monde. Méditations, nostalgies, 
souvenirs, rêves, pensées», Les amis de Panaït Istrati, lre série, cahier n° 16/1974, p. 12. 
6 Panaït Istrati, Oncle Anghel, in Œuvres I, Paris, Gallimard, 1968, pp. 166, 167. 
7 Voir ibid., p. 202. 
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aussi des vagabonds qui se doutent de l'absurdité de leur lutte. Qu'on se rappelle 
le conseil de Cosma : «Guide ta barque comme tu peux, vis et meurs.»8 Ils optent 
pour une existence de hors-la-loi comme Istrati jadis pour celle en Orient afin de 
s'accorder encore un dernier sursis. Mais leur soif d'intensité, leur besoin de chaleur 
corporelle n'est que l'envers d'une peur vague aux confins de la communauté et de 
la solitude. Solitude de Cosma9, solitude de Jérémie10, solitude d'Élie11, dont la 
sagesse n'empêche pas son suicide12. Le brouillard du vallon obscur nous annonce 
déjà les paysages neigeux de Kafka. 

Dans le monde nouveau, constate Lukács dans sa Théorie du Roman 
qui, au début du siècle, s'avance le plus sur la voie historico-philosophique de la 
modernité, «dans le monde nouveau, être homme, c'est être seul.»13 

Ce n'est pas par hasard que la deuxième nature de celui-ci qui ne fait 
que corroder Les récits d'Adrien Zograffi, émerge dans sa Vie, est visée 
explicitement dans les nombreuses préfaces, conférences et articles de presse de 
Panait Istrati. Au lieu de l'aura du lointain — dans le temps, dans l'espace — ce qui 
nous concerne de tout près : le travail aliéné et la surorganisation technique, la 
fausse égalité de la société de consommation et la fausse concurrence des 
systèmes, l'opacité de l'État capitaliste et de celui baptisé le premier État socialiste 
qui tous les deux ont broyé les âmes dans leur engrenage.  

Sa décision : «Je ne marche pas !»14 Son héros : «Adrien est un exclu 
de tous les courants sociaux de notre temps, un solitaire. De sorte que sa manière 
de penser ne trouvera d'écho que beaucoup plus tard, quand les extrêmes 
d'aujourd'hui se montreront à visage découvert en matière d'«idéalisme», et quand 
on sentira le besoin de réagir contre eux.»15 

Nous avons dit que la vie et l'œuvre sont liées. Le roman de l'existence 
d'Adrien se fonde de nouveau sur le réalisme cru du fait vécu16. Vérité 
                                                 
8 Ibid., p. 235. 
9 Voir ibid, pp. 280, 297. 
10 Voir ibid., p. 279. 
11 Voir ibid., pp. 274, 275. 
12 Voir Panaït Istrati, Domnitza de Snagov, Œuvres I, p. 596. 
13 Geoges Lukács, La théorie du roman, p. 28. 
14 Panaït Istrati, «Confiance. Réponse ouverte à une lettre mi-fermée», Œuvres, IV, Paris, 
Gallimard, 1970, p. 521. 
15 Préface roumaine à La maison Thüringer. Panait Istrati, Casa Thüringer. Introducere. 
Bucarest, Cartea Românescà 1933, pp. 10, 11 (trad. H. St). Voir aussi la fin de la version 
française : « Il sera un homme seul, cela va de soi » (Œuvres III, Paris, Gallimard, 1969, p. 
172). 
16 Déjà en 1917-18, Istrati visa à «ne décrire que le fait vrai-vécu» (Panait Istrati, «Père Popa» 
in Les amis de Panait Istrati, ï" série, cahier n° 12/1972, p. 16 trad. J. Stanesco). Et en 1933 : 
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incontestable, « dans cette forme s'incorporent toutes les failles et tous les abîmes 
que comporte la situation historique et qui ne peuvent ni ne doivent être recouverts 
par des artifices de composition. Ainsi l'esprit fondamental du roman, celui qui en 
détermine la forme, s'objective comme psychologie des héros romanesques : ces 
héros sont toujours en quête.»17 

En quête d'un partage : «souffrir avec quiconque (...) était vaincu»18, en 
quête de «quelque chose de meilleur, de plus humain»19, en quête d'un 
individualisme au sens propre d'indivision de la personne20, individualisme qui 
rejette le mode de la convention, qui crache sur l'opportunisme collectif et sur ceux 
qui en profitent des deux côtés d'une barricade transformée jusqu’en 1989 en mur 
de soutènement.  

La Vie d'Adrien Zograffi n'est pas la fin de l'œuvre istratienne, mais son 
début. Notre début. Nous aimons ses Récits, parce que là jaillit une dernière fois 
l'étincelle de l'enfance historique de l'homme. Pour reprendre Marx : «(...) ne doit-il 
pas aspirer à reproduire cette vérité sur un plan plus élevé?»21 En ce sens, la Vie 
d'Adrien Zograffi nous provoque jusqu'aux amères désillusions de Méditerranée. Si 
                                                                                                                 
«Je veux donner à mes contemporains une vaste fresque réaliste, trop peu illustrée par cette 
sorte de "documentation" qui est à la portée de chacun et qui ne prouve rien. Je m'appuie plutôt 
sur l'élément autobiographique, sur le fait vécu, connu de tous et qui ne peut être contesté ni à 
l'auteur ni à son héros» (Casa Thüringer. Introducere, p. 10, Istrati souligne. Trad. H. St.). Voir 
aussi sa lettre à Rolland du 29 décembre 1934 : «Je voudrais vous dire que — dans cette 
nouvelle série de la Vie d'Adrien Zograffi et surtout dans les deux Méditerranée — je fais de 
l'autobiographie et de la biographie dans une proportion de 90 % (...) De là vient ce "dénudé 
d'art", de "rhétorique", cette simplicité voulue, dont vous parlez et qui est impossible de 
maintenir dans toute une œuvre. Cela vient encore du fait qu'il m'a fallu beaucoup lutter pour ne 
plus dire que le vrai» (Panait Istrati in archiva Romain Rolland, ds. Manuscriptum n° 1 (2)/1971, 
p. 148, Istrati souligne). 
17 Georges Lukâcs, La théorie du roman, p. 54. 
18 Panaït Istrati, La maison Thüringen, Œuvres III, p. 172. 
19 Panaït Istrati, «Ceva mai bun, mai omenesc», ds. România literara n° 66/20 mai 1933. 
Version française d'Ion Capatana in Panaït Istrati, Ma croisade ou notre croisade. Soutraine par 
Rantigny (Oise), Aristocratie 1941, pp. 53-58. 
20 Voilà la raison de l'estime continue d'Istrati pour le Jean-Christophe de Romain Rolland, mais 
voilà aussi le malaise du critique littéraire en face « d'un aspect (du livre H. St) qui fait sentir 
l'absence de totalité d'une manière d'autant plus déplaisante qu'à chaque instant cet aspect se 
présente avec la prétention de donner forme à une telle totalité. C'est le péril auquel a 
succombé de nos jours le roman d'éducation dans la majorité des cas.» (La théorie du roman, 
p. 137). 
21 Karl Marx, « Introduction (à la Critique de l'économie politique) », 1857, in Karl Marx, Friedrich 
Engels. Ausgewählte Werke in sechs Bänden, Bd. II, Frankfurt am Main, Verlag Marxistishe 
Blätter 1970, p. 497 (trad. H. St.). 
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— je cite Istrati — «Je ne vois autour de moi que les hommes de toujours et de 
partout, qui vivent pour manger et se reproduire»22, quelle chance leur reste alors ? 
Qu'est-ce que l'homme peut faire de lui-même en tant qu’homme ? Face aux trusts 
dont la soif de plus-value ravage la nature, face aux appareils gigantesques qui ne 
mettent jamais en accord actes et paroles23.  

L'actualité du narrateur se situe au-delà de l'esthéticisme, au-delà du 
professionnalisme. «(...) les vraies lettres, les vrais arts ne sont pas des professions 
dépourvues de morale. Ce sont des cultes (...) Des cultes, également, seront (ou 
elles périront) les sciences et la politique qui, aujourd'hui trompent les peuples et 
exaspèrent la vie.»24 

Quelqu'un de plus jeune, de plus connu, d'une écriture certainement 
différente témoigne pourtant qu'Istrati est redevenu notre contemporain. Il s'agit de 
Pier Paolo Pasolini (1922-1975). Baldovinesti et Casarsa : des noms qui sentent la 
douceur de la terre maternelle et l'amertume de l'exploitation foncière. La Comorofca 
et les borgate de Rome, où gronde la révolte des sous-prolétaires dont les visages 
et les gestes sont toujours ceux des paysans. Le vagabond et l'homosexuel : 
compassion et rébellion, désillusion et solitude. Leur hérésie faisait d'Istrati et de 
Pasolini des rigoristes moraux ; leur incorruptibilité les érigeait en marginaux, en 
marginaux d'un courage civique exemplaire. 

Istrati : « Oui, il faut essayer cela aussi : retour de l'humanité, pour un 
siècle, â la vie nomade, à cette vie où la société n'a pas d'emprise sur l'individu.»25 

Et Pasolini : « On ne peut plus continuer ainsi (...) Revenons en arrière, les 
poings fermés, et faisons table rase. Et vous ne serez plus devant le fait accompli d'un 
pouvoir désormais voué à durer éternellement. Votre problème ne sera plus de 
sauver ce qui peut l'être. Pas de compromis. Revenons en arrière (...). »26 
 

                                                 
22 Panaït Istrati, Méditerranée. Coucher de soleil, Œuvres III, p. 571. 
23 «Moins que jamais les peuples, pas plus que l'individu, ne disposent d'eux-mêmes ; moins 
que jamais la guerre n'est supprimée, ainsi qu'il a été solennellement promis. C'est comme si 
ces promesses avaient été faites par des bandits» (Panaït Istrati, «Les arts et l'humanité 
d'aujourd'hui» in Europe, n° 115, 15 juillet 1932, p. 355). 
24 Panaït Istrati, «Adhérer ou ne pas adhérer», Les Nouvelles Littéraires, n° 583, 29 juillet 1933, 
p. 2. Voir également : Pagini de carnet intim, in Panaït Istrati, Viata lui Adrian Zograffi, Bucarest, 
Editura Minerva, 1983, pp. 452, 453. 
25 Panaït Istrati, «L'Homme qui n'adhère à rien» (Les Nouvelles littéraires, 8 avril 1933), in 
Panaït Istrati, Vers l'autre flamme, documents annexes, Paris, U.G.E., 1980, p. 298. 
26 Note pour un poème en cul-terreux», in Pier Paolo Pasolini, La Nouvelle Jeunesse, 
traduit du frioulan par Philippe Di Meo, Paris, Les Lettres Nouvelles, Maurice Nadeau, 1979, 
pp. 216, 217 (Pasolini souligne). 
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Chaque culture se définit par ses caractéristiques, mais aussi par les 
relations établies avec les autres cultures, c’est-à-dire, comme le souligne Tzvetan 
Todorov, « l’interculturel est constitutif du culturel »1. L’une des formes de 
manifestation de la communication interculturelle, la plus spécifique et, 
incontestablement, la plus complexe, est l’activité de traduction. Les recherches 
récentes dans le domaine de la traduction littéraire, plus particulièrement « la 
théorie du polysystème » de I.Even-Zohar, l’«École de la manipulation »  de 
A.Lefevere et les études de Susan Bassnett2, ont défini la traduction comme 
« transfert interculturel », comme domaine fondamental d’étude des interactions 
entre les cultures, puisqu’elle fournit une perspective originale sur ce domaine.  

Lorsqu’ils intitulent leur ouvrage Constructing Cultures : Essays on 
Literary Translation3, Susan Bassnett et André Lefevere affirment dès le début le 
« tournant culturel » (l’angl. “the cultural turn”) dans l’étude des traductions. Le texte 
traduit devient alors un « capital culturel » vital pour le bon fonctionnement des 
relations entre les peuples et leurs cultures. L’exemple des nombreuses traductions 
en roumain, réalisées au XIXe siècle, des œuvres majeures des auteurs étrangers 
inscrits dans l’histoire de la littérature – parmi lesquels les représentants de la 
littérature française occupent, en raison du prestige de leur langue et de leur 
culture, une position dominante –, illustre l’importance de cette entreprise pour 
l’enrichissement de la langue et de la littérature roumaines, pour l’intégration de 
notre culture dans le circuit des valeurs universelles.  

L’étude de la réception de Victor Hugo et, plus particulièrement, de la 
                                                 
1 Tzvetan Todorov, Le croisement des cultures, in Communications, no.43, p.16, apud Jean-
René Ladmiral et Edmond Marc Lipianski, La Communication interculturelle, Paris, Armand 
Colin, 1989, p.10. 
2 v., par exemple, Itamar Even-Zohar, The position of translated literature within the literary 
polysystem, in James Holmes, Jose Lambert and Raymond van den Broek (ed.), Literature and 
Translation, Leuven, ACCO, pp. 117-127 ; André Lefevere, Translation, Rewriting and the 
Manipulation of Literary Fame, London-New York, Routledge, 1992 ; Susan Bassnett and André 
Lefevere (ed.), Translation, History and Culture, London, Pinter, 1990.  
3 Susan Bassnett & André Lefevere, Constructing Cultures : Essays on Literary Translation, 
Clevedon-Philadelphia-Toronto…, Multilingual Matters, 1998. 
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fortune de son roman Les Misérables dans la culture roumaine, nous renseigne sur la 
participation des traductions à la construction de l’image canonique de l’auteur dans 
une autre littérature que celle d’origine et nous fournit des informations sur les 
particularités idéologiques des différentes époques. De tous les écrits en prose de 
Victor Hugo, Les Misérables ont connu le plus grand nombre de traductions en 
roumain (2 au XIXe siècle et 11 au XXe siècle), que des exégètes renommés ont parfois 
commentées, en contribuant ainsi au rayonnement de ce texte dans l’espace roumain. 
Hugo a eu la magistrale intuition de la nature éternellement humaine des problèmes 
décrits dans son œuvre. Autant dire que le roman Les Misérables n’appartient pas au 
XIXe siècle et à la société française uniquement, mais qu’il dépasse les frontières et les 
siècles et devient cri d’espoir universel (Lettre à M.Daelli).4 

Le succès de librairie des Misérables a été immédiat et énorme, grâce 
surtout en partie à un public très populaire. Les partisans de Hugo ont salué le chef-
d’œuvre : Jules Claretie expliquait son retentissement par la place accordée au peuple 
comme personnage ; pour Paul Voituron, c’était le roman le plus utile au progrès des 
idées modernes grâce aux sentiments moraux inspirés. Dans l’autre camp, les frères 
Goncourt dénoncent l’artifice : «Je réfléchis combien l’imagination donne peu, ou plutôt 
qu’elle ne donne rien, en comparaison du vrai : voir Les Misérables de Hugo»5. 
Lamartine fait quelques Considérations sur un chef-d’œuvre ou le Danger du génie, en 
condamnant ce « livre dangereux pour le peuple », qui pêche par « l’excès d’idéal » et 
la présentation d’un « idéal faux »6. Dans une lettre adressée à sa mère, le 10 août 
1862, Baudelaire qualifiait Les Misérables de «livre immonde et inepte», tandis que, 
quelques mois auparavant, il avait apprécié la vérité humaine du chapitre «Une 
tempête sous un crâne». En découvrant Hugo grâce à son professeur Izambard, 
Rimbaud est enthousiasmé par Les Misérables, dont il écrira plus tard à Paul 
Demeney, dans une lettre qui souligne ses distances par rapport à la première 
génération de romantiques : «Hugo, trop cabochard, a du bien VU dans les derniers 
volumes : Les Misérables sont un vrai poème»7. Tandis que le roman connaissait 

                                                 
4 « Vous avez raison, monsieur, quand vous me dites que le livre Les Misérables est écrit pour 
tous les peuples. Je ne sais s’il sera lu par tous, mais je l’ai écrit pour tous. […] Les problèmes 
sociaux dépassent les frontières. Les plaies du genre humain, ces larges plaies qui couvrent le 
globe, ne s’arrêtent point aux lignes bleues ou rouges tracées sur la mappemonde. Partout où 
l’homme ignore et désespère, partout ou la femme se vend pour du pain, partout où l’enfant 
souffre faute d’un livre qui l’enseigne et d’un foyer qui le réchauffe, le livre Les Misérables 
frappe à la porte et dit : Ouvrez-moi, je viens pour vous », in Victor Hugo, Les Misérables, vol. I-
II, Paris, Le Livre de Poche, 2000, p.1949. 
5 Victor Hugo et ses contemporains, Paris, Cent Pages, 2002, p.9. 
6 La Gloire de Victor Hugo, Paris, Editions de la Réunion des Musées nationaux, 1985, p.408. 
7 Victor Hugo et ses contemporains, éd. cit., p.17. 
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une remarquable carrière internationale, en influençant Dostoïevski et Tolstoï, des 
critiques littéraires tels F.Brunetière ou G.Lanson lui reprochaient l’hétérogénéité de 
la construction, l’absence de l’observation psychologique, l’irréalisme puéril, mais 
admettaient l’amour pour l’humanité et la compassion sociale. Dès la seconde 
moitié du XXe siècle, les chercheurs universitaires ont rendu au roman la place que 
le public large lui avait déjà accordée depuis longtemps.  

Dans l’espace roumain, le premier volume de la traduction (due à 
D.Bolintineanu, Al.Zanne et Meltiade Costiescu) paraît la même année (1862) et les 
autres volumes seront publiés jusqu’en 1864, ce qui indique la popularité de Victor 
Hugo, ainsi que les progrès faits dans la constitution d’une langue roumaine riche 
et expressive. Le discours critique a joué son rôle dans la diffusion du roman 
hugolien et la constitution d’une opinion du lecteur roumain. En 1922, A. de Hertz 
mettait l’accent sur le changement positif que la nouvelle édition des Misérables 
apportait dans la « littérature douteuse » de l’époque. Selon l’auteur, les multiples 
dimensions – sociale, historique, naturaliste – sont réunies dans un « roman des 
romans », dont le succès durable s’explique, surtout, par la capacité de renfermer 
l’humanité entière dans ses pages et par le message transmis.8 Pour Ion Biberi9, 
Les Misérables, synthèse de l’écriture hugolienne, dépasse la catégorie du roman, 
pour devenir « une fresque immense », l’« épopée du XIXe siècle, dans sa première 
moitié », caractérisée par une « prestigieuse invention verbale ». Paul Cornea voit 
dans Les Misérables « l’apogée et le décès de la prose romantique française »10, 
une « somme » que l’art du romancier élève au statut d’« œuvre monumentale 
mais unique, sans rivaux, mais aussi sans imitateurs » 11, dont le pouvoir 
d’attraction provient de « la force de créer des hommes » et de « l’art du récit ». 
Nicolae Manolescu entreprend la relecture du texte hugolien à l’âge adulte et 
retrouve tout un siècle dans un roman, la grandeur de la souffrance et la foi dans la 
bonté de l’être, et il conseille à ses lecteurs de relire ce roman qui reste l’un des 
grands livres de l’humanité, malgré sa profonde naïveté12.  

Si la démarche interprétative du critique littéraire est destinée à un public 
assez bien délimité, les traductions représentent, le plus souvent, la seule 
possibilité d’accès du public large à l’œuvre d’un écrivain et l’unique élément 

                                                 
8 A.de Herz, Note literare : Mizerabilii, in Adevărul, XXXV (1922), no.11890, pp.1-2. 
9 Ion Biberi, Romanele lui Victor Hugo, in Profiluri literare franceze, Bucureşti, Casa Şcoalelor, 
1945, pp.140-163. 
10 Paul Cornea, Preface à Victor Hugo, Mizerabilii, trad. Lucia Demetrius et Tudor Măinescu, 
Bucureşti, Editura pentru Literatură, 1969, p.V. 
11 Ibidem, p.XVIII. 
12 Nicolae Manolescu, Mizerabili şi naivi, in Teme franceze, Bucureşti, Institutul Cultural Român, 
2006, pp.41-43. 
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fondateur de l’image de cet écrivain dans la conscience étrangère13. La valeur de la 
traduction conditionne la réception de l’œuvre, la position qu’elle occupera dans la 
littérature étrangère et l’image (canonique) de l’écrivain dans la culture d’accueil. La 
stratégie qui assure le succès de la démarche du traducteur implique, sur les traces 
de Fr. Schleiermacher, la préservation de l’« étrangeté » du texte source14. Cette 
altérité, qui permet au lecteur d’avoir toujours à l’esprit l’idée qu’il se trouve devant 
une traduction et que celle-ci lui offre des ouvertures sur d’autres manières 
d’aborder le monde, se concrétise non seulement dans les repères « paratextuels » 
(G.Genette, Palimpsestes. La littérature au second degré, 2003) (nom de l’auteur, 
l’indication « traduction », le nom du traducteur etc.), mais surtout au niveau du 
contenu. Les noms des personnages hugoliens symbolisent au plus haut degré. 
« Un nom, c’est un moi », affirme Jean Valjean au bout de son itinéraire. L’effet des 
noms créés par le romancier, émanations d’une imagination impressionnante, 
permet au lecteur de construire sa propre interprétation de ce monde, que Hugo lui-
même autorise par un  « clin d’œil » discret, verbalisé dans les pages de son livre : 
« C’est là un genre de dérivés qui dérange et déconcerte toute la science des 
étymologistes»15. Dans les versions roumaines16, certains prénoms sont expliqués 
par traduction en notes : « Bienvenu, maica Nativité, maica Conception, maica 
Présentation, maica Passion » (caractères italiques dans le TC2). L’édition 1938 de 
Ion Pas opère par adaptation graphique et phonique et rapproche le texte source 
du récepteur roumain: Gavroş, Fantina, Eponina, Cozeta, Montparnas, 
Thénardiera, sora Perpetua, Jondreţii, Baptistina. 

Hugo donne libre cours à son goût pour le calembour, mais les jeux de 
mots ne sont pas toujours accessibles au lecteur roumain : « ...les amis de l’A B C. 
                                                 
13 A.Lefevere et Susan Bassnett parlent des traductions qui fonctionnent comme un original 
pour la plupart des gens, in Susan Bassnett and André Lefevere, Constructing Cultures : 
Essays on Literary Translation, éd. cit., p.9. 
14 Apud Susan Bassnett and André Lefevere, Constructing Cultures : Essays on Literary 
Translation, éd.cit., p.8. Antoine Berman parle de la confrontation avec l’Autre, de l’« épreuve de 
l’étranger », in L’épreuve de l’étranger. Culture et traduction dans l’Allemagne romantique, 
Paris, Gallimard, 1984. 
15 V.Hugo, Les Misérables, éd. cit., p.225. 
16 Les versions auxquelles nous faisons référence sont : Victor Hugo, Mizerabilii, Trad. Lucia 
Demetrius et Tudor Măinescu,  Bucureşti, Editura pentru Literatură, 1969, vol. I-V (Texte cible-
TC1) ; Victor Hugo, Mizerabilii, Trad. Lucia Demetrius, Tudor Măinescu et J.Costin, Bucureşti, 
Editura de Stat pentru Literatură şi Artă, 1954-55, vol. I-V (TC1’) ; Victor Hugo, Mizerabilii, Trad. 
Ion Pas, Bucureşti, Editura Eden, 1993, vol. I-IV (TC2) ; Victor Hugo, Mizerabilii, Trad. Ion Pas, 
Bucureşti, Editura Cugetarea, 1938, vol. I-IV (TC2’). Pour les extraits en français, nous avons 
utilisé l’édition Victor Hugo, Les Misérables, Paris, Le Livre de Poche, 2000, vol. I-II (Texte 
source-TS). 
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–L’Abaissé, c’était le peuple », explique le romancier le nom du groupe. Les 
équivalents proposés accentuent plutôt la dimension sémantique que la dimension 
sonore : « ...Prietenii A.B.C.-ului. “Abeceul” (*A.B.C. în franţuzeşte e pronunţat ca şi 
abaissé : înjosit, aplecat),  adică începutul învăţăturii, era poporul neştiutor » (TC1, 
III, p.111) ; « ...prietenii A.B.C.-ului. “Abeceul” era poporul. (TC1’, III, p.85).  

Les connotations des noms donnés par Marius à Jean Valjean et à Cosette 
en raison de leur aspect extérieur sont récupérées en roumain : « M. Leblanc » et 
« Melle Lanoire » sont traduits en notes. Dans une moindre proportion sont 
récupérées les valeurs suggestives des sobriquets attribués par la Thénardier à 
Cosette : « Mademoiselle Chien-faute-de-nom », rendu par « Domnişoară...Scârţ, 
sau Cum-te-mai-cheamă » (TC1, II, p.121), « Domnişoară bastardă » (TC2, I, 
p.409; ce terme appartient à un autre niveau de la langue et renvoie à l’origine – et 
non à l’identité onomastique) ;  « mamselle Crapaud » (revoi au conte de 
Ch.Perrault), rendu par « domnişoară Broască-râioasă » (TC1, II, p.122) et 
« domnişoară Broască » (TC2, I, p.409), les deux solutions entraînant des pertes 
au niveau du registre (« mamselle » aurait pu être traduit par « donşoară »). 

Le sommet de cette riche onomastique est, sans doute, la liste des 
membres de Patron-Minette, dont les noms sont malheureusement gardés tels 
quels dans les versions roumaines : « Panchaud, Laveuve, Mardisoir, Dépêche, 
Glorieux, Barrecarrosse, Lesplanade-du-Sud, Mangedentelle, Les-pied-en-l’air, 
Demi-liard, Claquesous, Gueulemer ». Bien que la version de Ion Pas de 1938 
emploie la traduction littérale de certains prénoms plus accessibles ou le calque de 
structure (« Văduva, Marţiseară, Depeşă, Gloriosul, Esplanada Sudului, Mănâncă-
dantele, Picioare-n aer, Jumătate de leţcaie »), les effets de l’original ne sont pas 
entièrement récupérés. Ion Pas supprime un jeu de mots extrêmement suggestif 
pour l’onomastique du roman ; chargé de porter une lettre à Cosette, Gavroche la 
remet à Jean Valjean, dont il ne connaît pas le nom : « Et dépêchez-vous, 
monsieur Chose, puisque mamselle Cosette attend » (II, p.1561) ; « Dar grăbeşte-
te, domnule, căci domnişoara aşteaptă » (TC2, III, p.349). Par contre, le TC1 
essaie de récupérer l’effet de l’original : Şi grăbiţi-vă, domnule Cutare, pentru că 
domnişoara Cutărică aşteaptă (IV, p.446).  

Le titre du chapitre « Buvard, bavard » (IV, XV,1) est construit sur la rime 
et sur la paronomase, des effets occultés par Ion Pas : « Sugătoarea limbută », 
partiellement récupérés sur le plan sonore par le TC1 : « Sugătoarea trădătoare ». 
Le même traducteur choisit de neutraliser en explicitant : «l’abbaye de Monte-à-
Regret » devient « la eşafod » (TC2, IV, p. 136) ; plus proche de l’original est la 
solution proposée par Lucia Demetrius et T.Măinescu : « la mânăstirea de pe 
Muntele Părerilor-de-Rău, adică la eşafod » (TC1, IV, p.171). 

Les expressions et les proverbes opèrent le passage du niveau lexical 
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au niveau textuel17 et s’inscrivent dans la catégorie des « présupposés » 
(Ch.Nord18), étant étroitement liés au fond culturel d’origine, et par conséquent leur 
transposition dans une autre langue doit tenir compte des modalités différentes de 
découpage de la réalité. Plus difficile encore est la tâche du traducteur lorsque 
l’écrivain opère par paraphrase. Le titre du chapitre « Paris à vol de hibou » (IV, 
XIII,2) renvoie au roman Notre-Dame de Paris et au célèbre chapitre « Paris à vol 
d’oiseau » ; le TC1 neutralise l’expression (« à vol d’oiseau=en ligne droite ») : 
« Parisul noaptea, văzut de sus », tandis que le TC2 traduit littéralement : « Parisul 
în zbor de bufniţă ». Le titre d’un autre chapitre, « À tristesse, tristesse et demie » 
(IV,III,7), est construit selon le modèle « À méchant, méchant et demi » ou « À 
menteur, menteur et demi ». Le TC1 emploie une épithète afin de préserver 
l’expressivité : « O tristeţe mai adâncă decât alta » ; le TC2 traduit littéralement : 
« La o tristeţe, tristeţe şi jumătate ». Le titre « À chasse noire meute muette » 
contient une épithète, un jeu sonore et imite la structure des proverbes du type « À 
fol conteur-sage écouteur » ; les variantes « Vânătoarea » (TC1’) et « Fugărirea » 
(TC2) ne récupèrent aucun de ces traits expressifs ; « La vânătoare cumplită-haită 
tăcută » (TC1) se situe plus près de l’original grâce aux épithètes employées. 

Parfois, l’expression/le proverbe apparaît uniquement dans la traduction : 
« Quelquefois on échoue où l’on croit débarquer » - « Uneori te împotmoleşti chiar 
la mal » (TC1). Le TC2 traduit littéralement : « Uneori te împotmoleşti acolo unde 
crezi că debarci » ; « Il est agréable » - « E plăcut » (TC2), mais : « Are haz » (TC1), 
« Are pe vino’ncoa » (TC1’). Ou bien, l’équivalent roumain connaît un degré supérieur 
d’intensité : « Qui cherche le mieux peut trouver le pire » -  « Lăcomia pierde 
omenia » (TC2) ; le TC1 respecte la structure binaire : « Cine aleargă după mai bine, 
poate să dea de mai rău » Une image forte comme le titre « Le dedans du 
désespoir » est entièrement récupérée par les traductions ; l’équivalent « În adâncul 
deznădejdii » (TC1) est plus puissant que « În pragul deznădejdii » (TŢ2). 

Les quelques aspects ponctuels, retenus ci-dessus dans une analyse 
comparative de l’original et des traductions roumaines du roman Les Misérables, 
mettent en évidence la variété des provocations auxquelles le traducteur doit faire 
face dans son entreprise de transfert interlinguistique et interculturel19. Étant 
conçues comme des médiateurs, les traductions d’une œuvre, réalisées à une 
certaine distance temporelle les unes des autres, représentent la condition sine qua 
                                                 
17 Irina Condrea, Traducerea din perspectivă semiotică, Chişinău, 2006, p.113. v. aussi les 
considérations sur la difficulté de traduction des unités phraséologiques, p.113 et suiv. 
18 Christiane Nord, Text Analysis in Translation, Amsterdam-Atlanta, Rodopi, 1991, p.112. 
19 A. Berman considère que « tout en étant un cas particulier de communication 
interlinguistique, interculturelle et interlittéraire, la traduction est aussi un modèle de tout 
processus de ce genre », op.cit., p.291. 
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non pour que le texte et son auteur survivent. Dans le cas des Misérables, les 
références critiques, les mérites des versions proposées en roumain ainsi que les 
retraductions constituent le meilleur indice d’une permanence du dialogue avec 
l’œuvre de Hugo et de la transformation continue de son image dans la conscience 
culturelle roumaine. 
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Petit à petit, la traduction de la littérature de jeunesse – signalée déjà par 
Georges Mounin comme un cas particulier de traduction - est devenue un sujet de 
réflexion pour les traductologues, les théoriciens et les praticiens de la traduction. 
Plusieurs périodiques et publications de spécialité lui consacrent des études, des 
dossiers et même des numéros spéciaux ; des colloques et des tables rondes 
débattent sur ce qui est spécifique dans la traduction pour les enfants et les jeunes, 
en quoi les difficultés de la traduction générale s’y retrouvent ou si elles s’y posent 
autrement. 

Parmi les études et dossiers publiés dans des périodiques, le long des 
années, nous avons retenu ceux d’un numéro spécial de la revue Méta, de 
plusieurs numéros de Translittérature et de Nous voulons lire ! ainsi que le dossier 
thématique d’un numéro récent de la revue Atelier de traduction, sans ignorer pour 
autant la contribution dans ce domaine d’autres revues et publications qui ont 
accordé une bonne ou petite place à la réflexion sur la traduction de la littérature de 
jeunesse.  

Notre choix est justifié par quelques axes communs de réflexion, 
présents avec des approches et des solutions différentes dans les articles, études, 
enquêtes et entretiens, proposés par ces revues. Il s’agit de la couleur culturelle du 
texte de jeunesse, des noms propres qu’il véhicule, de la difficulté de traduire du 
simple et du frais, de la part d’adaptation qui entre dans la traduction de ce type de 
texte, des diverses solutions pour transposer sa ludicité là où elle se glisse ou est 
dominante etc. 

Dans le présent article notre attention va d’abord aux difficultés de 
rendre l’identité culturelle d’un texte pour la jeunesse, aux procédés spécifiques 
auxquels le traducteur doit recourir, sans trop charger le texte et sans en éloigner le 
jeune lecteur. 

Revue semestrielle éditée par l’Association des Traducteurs littéraires de 
France et les Assises de la Traduction Littéraire en Arles, Translittérature a dédié le 
dossier thématique de son treizième numéro (été 1997) au traduire pour la 
jeunesse. Plusieurs praticiens de la traduction y réfléchissent sur leur expérience, 
donnent leur vision sur ce type particulier de traduction, énoncent les principes 
engendrés par leur pratique et s’intéressent au problème de l’identité culturelle à 
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travers la traduction. 
Pour faire un état des lieux du traduire pour la jeunesse, François 

Mathieu, traducteur et exégète des œuvres de jeunesses et surtout des contes de 
Grimm, synthétise les résultats d’une enquête menée auprès des collègues 
intéressés par cette problématique. 

On en retient que la part des romans est dominante dans ce type de 
traduction, suivis de près par les albums, les documentaires, les contes et très peu 
par la poésie. En général, les praticiens de ce type de traduction n’ont pas suivi de 
formation particulière mais entretiennent un rapport spécial avec l’enfant et 
l’enfance. 

En ce qui concerne les problèmes spécifiques rencontrés lors d’une 
traduction pour la jeunesse, ils tiennent de la familiarité du traducteur avec les 
thématiques et les références socioculturelles propres à l’enfance, d’une nécessité 
d’« adaptation » de ces références pour éviter les notes en bas de page, des 
exigences stylistiques comme la lisibilité, la simplicité du langage, le choix du 
vocabulaire, la syntaxe et le rythme sans laisser de côté les difficultés soulevées 
par la transposition des jeux des mots et de l’humour. 

Réfléchissant sur la traduction en « XS », la traductrice Rose-Marie 
Vassallo arrive à la conclusion que traduire du simple est une chose complexe 
parce que « plus un énoncé est simple et plus il contient de sens superposés, que 
le traducteur à son tour doit camoufler sous un énoncé simple et non juxtaposer en 
explication de texte » (p.33). 

La traduction du roman pour enfants et adolescents pose souvent le 
problème des écarts culturels, des saveurs dialectales, des sociolectes et même 
parfois celui d’un vocabulaire spécialisé tandis que le texte court de l’album peut 
devenir aussi difficile qu’une comptine. Ce dernier s’avère être plus fragile en 
traduction qu’un texte long et le syndrome de la première page, le souci de trouver 
le ton convenable peut être tout aussi dur que pour un texte long. 

Dans le même dossier Odile Belkeddar s’interroge sur l’absence de la 
grande littérature russe pour les petits chez les éditeurs français et le même 
François Mathieu s’attaque à un problème incontournable de nos jours, celui de la 
retraduction des « jeunes classiques ». 

Il part de l’idée que souvent la francisation des lieux et des noms conduit 
à de véritables caricatures de l’original qui appartient au patrimoine international, 
d’où la nécessité de retraduire de tels textes pour leur rendre la saveur et la couleur 
culturelle.  

C’est le cas de la première traduction en français de l’ouvrage d’Astrid 
Lindgren, Pippi Langstrump, censuré, mutilé et aseptisé dans la version de 1951 
par un regard catholique rigide qui sacrifie l’oralité voulue, le vocabulaire concret, 
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les locutions familières et les jeux de mots, traits visibles seulement dans la 
retraduction de 1995 due à Alain Gnaedig. 

Les premières traductions, adaptations et suites de Heidi de Johana 
Spyri vont dans le même sens de l’appauvrissement, en gommant son 
« écologisme », en aplatissant son univers alpestre ; les « helvétismes » 
disparaissent, les descriptions sont abrégées, les dialogues sont raccourcis. Heidi 
retrouve sa fraîcheur et sa marque helvétique seulement dans les retraductions de 
1993, 1995 données par Luc de Goustine et par Jeanne-Marie Gaillard-Paquet. 

Egalement intéressée par ce type tout à fait particulier du traduire, la 
revue Méta réunit en 2003 dans un numéro double vingt-cinq articles de chercheurs 
de plusieurs continents qui ont réagi à l’appel de Riitta Oittinen, fameuse spécialiste 
du domaine, de réfléchir sur la traduction pour les enfants. Plusieurs auteurs 
s’arrêtent sur la traduction et retraduction des ouvrages célèbres qui ont subi, selon 
le contexte culturel et la vision du traducteur sur la traduction, plus ou moins de 
distorsions, le plus souvent ethnocentriques, dans le compliqué processus du 
traduire.  

C’est le cas de quelques best-sellers dans leur pays et culture d’origine : 
Harry Potter, Alice, Le Petit Chaperon rouge, Le Dernier des mohicans, Nils 
Holgersson, Mio, min Mio, Les Quatre filles du docteur March (Little Women), La 
case de l’oncle Tom, Le lion, la sorcière et l’armoire, Les Mille et Une Nuits, Le Vent 
dans les saules, l’Histoire de Babar, les récits sur les animaux de Gabrielle Roy, les 
contes de fées de Grimm, d’Andersen, de Topelius et bien d’autres. 

La réflexion de nombreux chercheurs - Lia Wyler, Douglas A. Kibbee, 
Sandra L. Beckett, Jean-Marc Gouanvic, Claire Le Brun, Claude Romney, Anette 
Øster Steffensen, Isabelle Desmidt, Christiane Nord, Darja Mazi-Leskovar, Sabeur 
Mdallel - concerne le rapport traduction/adaptation, la préservation ou l’effacement 
des marques culturelles, les différentes solutions pour transposer les noms propres, 
la part de recréation et de réécriture comprise dans le traduire, l’effort de 
domestication et de transformations étrangères, les diverses modifications subies 
par le texte traduit en fonction du nouveau public. 

Les études comparatives examinent tantôt plusieurs versions 
contemporaines en la même langue, tantôt plusieurs versions en plusieurs langues 
et pays allant jusqu’à cinq langues pour Alice et jusqu’à onze pays dans le cas de 
contes merveilleux de Grimm et d’Andersen. Dans plusieurs articles la première 
traduction, la traduction-information, très souvent une adaptation acclimatée, est un 
repère incontournable. Les versions récentes montrent dans de nombreux cas une 
évolution dans la conception des praticiens de la traduction qui va dans le sens du 
respect de la spécificité culturelle du texte original, de sa non-domestication, d’une 
éthique du traducteur. 
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Toute cette problématique, déjà riche et complexe, prend des nuances 
particulières selon l’espace culturel de départ et d’arrivée : Etats Unis, Angleterre, 
Canada, France, Brésil, Argentine, Russie, Slovénie, le monde arabe, Danemark, 
Allemagne, Suède, Norvège, Italie. 

Quelques auteurs s’intéressent au phénomène de la traduction 
considérée dans son sens le plus large, visant la traduction des textes à lire à 
haute voix, la transposition d’un genre à l’autre, la traduction de l’album où l’image 
a un rôle dominant, le livre pour enfant traduit dans le contexte de la production 
nationale ou dans le contexte du multiculturalisme, les difficultés du doublage de 
matériel audiovisuel pour enfants. 

Certains articles ont particulièrement retenu notre attention. Ainsi, Claire 
Le Brun et son analyse très pertinente intitulée De Little Women de Louisa May 
Alcott aux Quatre filles du docteur March : Les traductions françaises d’un roman 
de formation au féminin. L’auteure y examine les distorsions subies par l’ouvrage 
américain de formation d’une jeune fille non-conformiste dans de nombreuses 
adaptations françaises qui ont sévèrement atténué cette représentation de la 
féminité un peu choquante pour le public destinataire de la fin du XIXe siècle. Et 
cela en commençant par le titre qui, dans la version d’arrivée, ne focalise plus sur 
le genre féminin et, dans un esprit opposé à celui du livre, introduit la figure du 
père, en lui attribuant en plus le titre de docteur qu’il n’a pas dans le livre original. 
Ces expressions d’une mentalité plus traditionaliste se font voir aussi dans les 
réductions et édulcorations des portraits physiques et psychologiques ou des 
actions et des prises de parole les plus importantes.  

L’adaptation de P.-J. Stahl de 1880 – devenue par la suite un modèle 
tenace pour d’autres traducteurs - a été faite selon la conception de l’éditeur qui 
estimait que le livre « tel qu’il était, n’aurait pu […] réussir en France ». 

Par conséquent, quelques indices d’un certain féminisme dans la 
représentation du personnage Jo ont été gommés, on a procédé aussi à des 
amputations et effacements des expressions trop osées dans le but d’édulcorer 
l’image, les gestes et les attitudes de l’héroïne, susceptibles d’être mal reçus par le 
public français. 

Les traductions suivantes se sont plus ou moins inspirées de cette 
adaptation-repère ; ensuite dans les années 1930 et 1940, Little Women a été 
traduit et édité pour un public adulte. C’est seulement au cours des années 1980 
qu’apparaissent, dans des collections destinées à la jeunesse, des textes plus 
conformes à l’éthique moderne de la traduction, qui ne se permettent pas de 
coupures ou d’ajouts. 

Par cet article, Claire le Brun offre un modèle d’analyse comparative de 
l’original confronté à de nombreuses versions françaises et francophones et réalise, 
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à la fois, une incursion dans l’histoire de la traduction. 
La manière dont un classique américain pour la jeunesse, en 

l’occurrence, Le dernier des Mohicans, est modifié à travers une version française 
ethnocentrique est analysée avec pertinence par Jean-Marc Gouanvic qui propose 
une véritable socioanalyse de l’éthique de la traduction et de l’adaptation. La 
conclusion paradoxale à laquelle aboutit le chercheur de Montréal, notamment que 
l’adaptation travaillée d’après une traduction infidèle peut être plus respectueuse de 
l’éthique du traduire que la version-source est valable pour ce cas particulier mais 
soulève des questions importantes à ce propos. 

Un phénomène intéressant et très proche de la traduction – la réécriture 
(retelling) – fait l’objet d’analyse de Sandra L. Beckett qui suit avec attention le 
parcours des diverses versions du Petit Chaperon rouge, considéré en tant que 
globe-trotter littéraire. L’auteure essaie de trouver les raisons qui font que certaines 
réécritures du personnage perraldien pénètrent par la traduction dans le monde 
anglophone et d’autres non. Un argument de poids dans le voyage international de 
la fillette et du loup semble être la réécriture ou plutôt la traduction « en langage 
imagé ». 

Les effets secondaires de la traduction des contes de Gabrielle Roy, 
écrits initialement pour les adultes, dans le monde anglophone font l’objet d’analyse 
de Claude Romney. Ils sont de l’ordre de l’adaptation, de la surtraduction, de 
l’atténuation, de l’effacement et sont justifiés par l’intention du traducteur de rendre 
le texte plus accessible aux enfants. 

Revue d’information, de critique et de réflexion sur le livre d’enfance et 
de jeunesse, Nous voulons lire ! qui paraît à Bordeaux depuis plus de trente-cinq 
ans, à l’initiative de Denise Escarpit, a publié récemment quelques numéros ayant 
comme études thématiques la traduction en littérature de jeunesse. Si les études 
du numéro 170 s’intéressent à cette problématique, à travers les politiques 
éditoriales, les dossiers des numéros 171 et 172 concernent l’un les expériences 
des traducteurs et l’autre la pratique de l’adaptation. 

Y témoignent sur leur expérience traduisante des traducteurs comme 
Béatrice Masini, Inaki Mendigure, André Gabastou, Alexandre Zotos, Emanuelle 
Sandron et Rose-Marie Vassalo. La série Harry Potter semble occuper la place de 
choix dans ces confessions-credos parce que deux des traducteurs mentionnés 
nous dévoilent leurs difficultés, contraintes et plaisir de travail à propos du best-
seller de J.K. Rowling, traduit partout dans le monde. 

Béatrice Masini, auteur d’albums et de romans pour la jeunesse, 
responsable éditoriale aux éditions Fabbri, a traduit en italien les tomes 3, 4 et 6 du 
fameux ouvrage. Elle l’a fait avec la collaboration de Valentina Daniele et Angela 
Ragusa. Dans son témoignage, la traductrice italienne remarque d’abord le style 
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« neutre » et « paisible » de l’écrivaine anglaise et la nécesité de s’en tenir à la 
simplicité qui permet une trame riche et complexe. Elle s’interroge sur les libertés à 
prendre ou à éviter, en ce qui concerne les noms d’une grande inventitvité des 
personnages et souligne le fait que cette attitude a changé d’un volume à l’autre, à 
mesure qu’on s’est rendu compte que les romans de Harry Potter visent également 
un public adulte et qu’ils ne sont pas seulement de « livres pour enfants » (p.9). 
Cela a conduit à « un respect plus grand, aussi bien de l’auteur que de son public, 
et l’on a choisi de traduire de moins en moins les noms et d’en laisser de plus en 
plus dans la langue originale » (p.9). Il s’agit là de la (de plus en plus visible) 
couleur culturelle du texte traduit et de son effacement par l’adaptation - supposant 
aussi l’acclimatation - solution souvent pratiquée pour diverses raisons au cas de la 
littérature jeunesse. Pour ce qui est des noms propres transparents, Béatrice 
Masini avoue la nécessité de « faire travailler son imagination pour trouver une 
équivalence convaincante dans le son, dans le sens, et si possible dans les deux à 
la fois » (p.9) et donne quelques illustrations brillantes dans ce sens. 

Le défi le plus intéressant pour la traductrice italienne est donné par le 
côté ludique des rimes, des devinettes, des charades qui appellent à l’inventivité mais 
à l’une bien contrôlée et mesurée par la métrique et le sens. 

En traduisant six volumes de la même série mais en basque, le 
traducteur Inaki Mendiguren a trouvé d’autres types de difficultés dans son travail 
qualifié d’agréable, difficultés qui tiennent de la longueur (le nombre de pages est 
considérable pour chaque tome), de la pression éditoriale, du sentiment d’urgence 
qui a conduit dans d’autres langues à la suppression des détails et des nuances et 
voire des paragraphes entiers, selon la « dictature du marché » (p.12). 

Le témoignage du traducteur basque est celui d’un traducteur unique, 
« attitré » de la série, qui a pu avoir une conception d’ensemble au niveau des 
termes récurrents même si, en cours de route, il y a eu des modifications et, à la 
fin, le désir du perfectionniste de tout revoir. 

Le problème des noms propres a été résolu dans ce cas par la 
préservation des noms originaux car, selon Inaki Mendiguren, « le lecteur doit faire 
un effort minimum pour se transporter mentalement dans une culture étrangère à la 
sienne » (p.13). C’est, croyons-nous, la solution culturelle par excellence, car dans 
les noms propres de HP il y a plusieurs résonances culturelles et linguistiques à 
savourer phonétiquement, parfois étymologiquement, et qui réclament ce qu’on 
pourrait appeler une « disponibilité à l’étranger », une « fibre du culturel ». 

Une idée à retenir du témoignage d’Inaki Mendiguren et qui nous a 
réconfortée dans nos convictions, c’est celle de ne pas sous-estimer la « capacité 
de lecture-plaisir » des enfants et des jeunes, en leur proposant seulement des 
versions abrégées et qui ne sont même pas présentées comme des adaptations 
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mais comme des traductions.  
En passant en revue, les difficultés – débordements rhétoriques, 

proverbes inventés de toutes pièces, parodies de plusieurs genres etc. - de traduire 
du basque en français le livre Mémoires d’une vache de Barnardo Atxaga, son 
traducteur, André Gabastou arrive à une conclusion pleine de bon sens que la 
traduction pour la jeunesse est moins facile que celle pour les adultes car « elle doit 
feindre une certaine fraîcheur » (p.14), conclusion à laquelle se rallient sans doute 
beaucoup de praticiens de ce type de traduction. 

Auteur, critique littéraire et traductrice du néerlandais vers le français, 
Emmanuèle Sandron a une vision d’ensemble sur la traduction de jeunesse : pour 
elle le traducteur est un musicien dans un orchestre, en dialogue constant avec les 
autres musiciens : l’auteur, l’illustrateur, le maquettiste, le correcteur, ayant comme 
chef d’orchestre l’éditeur. Ce « musicien » doit faire un permanent exercice 
d’équilibre pour rendre les jeux de mots, les noms propres signifiants, les rimes et 
ritournelles car pour lui l’album-jeunesse à traduire se comporte comme un poème 
« avec ses rythmes, ses rimes internes, son organisation en champs sémantiques 
qui se répondent et une construction généralement en boucle » (p.16). 

Une solution fugitivement formulée, sans être vraiment développée et 
explicitée, attire notre attention : ne pas « sursolliciter » le jeune lecteur et pour cela 
tenir compte du point de vue de l’éditeur, premier lecteur du traducteur (p.20). 
C’est, sans aucun doute, une bonne solution au cas où l’original lui-même ne 
sursollicite pas son jeune lecteur, mais autrement c’est le sous-estimer, comme 
disait plus haut un autre praticien de la traduction pour la jeunesse. 

Bien connue pour ses plus de trois cents traductions d’albums et livres 
de jeunesse de l’anglais vers le français et déjà citée par nous plusieurs fois, Rose 
Marie Vassalo témoigne de sa traduction de la série (en treize volumes !) de 
Snicket-Handler sur les orphelins Baudelaire. Les difficultés mais également la joie 
et les satisfactions de la courageuse traductrice tiennent de la gourmandise de 
l’auteur pour les mots, les locutions, les clichés de la langue, de l’humour sous-
jacent, des allusions culturelles, véritables « fragments de bijoux insolites » (p.28). 
D’où la conclusion toute naturelle au bout de « cette fabuleuse partie de squash » 
(p.25) : « rien n’est simple » et « la nécessité, sans relâche, de tout examiner et 
réexaminer » (p.30). 

L’entretien avec le traducteur Alexandre Zotos, traducteur de l’albanais 
vers le français, réalisé par Jean-Claude Bonnet offre une très agréable surprise : 
la traduction pour la jeunesse, en l’occurrence, de l’ouvrage de Petraq Zoto, La 
source du cerf, est considérée par le traducteur de Kadaré un vrai couronnement 
d’une carrière. Le défi vient de l’effort à la simplicité, au sens que Tournier donne à 
ce terme, en l’associant à l’idée de pureté, d’élégance, d’expressivité. En ce qui 
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concerne la marque culturelle, selon l’aveu du traducteur, elle vient de quelques 
termes spécifiques (pas nombreux) et des noms propres pour lesquels le traducteur 
maintient la forme originale, « gage d’un dépaysement que la traduction n’a pas à 
gommer » (p.23) 

La problématique de la marque culturelle et des traits spécifiques pour la 
« griffe » de l’auteur se retrouve dans les études réunies dans le numéro 172 de la 
même revue, sous le titre générique, L’adaptation des œuvres littéraires dans la 
littérature de jeunesse. Ce numéro permet de connaître la vision très nuancée sur 
l’adaptation de plusieurs de ses praticiens. 

Philippe Geneste, professeur de lettres, fait une intéressante lecture de 
la version d’Alice pour les petits que Caroll lui-même a (ré)écrit, sous le titre The 
Nursery Alice, version rendue en français par Bernard Noël dès 1978 et ensuite par 
Henri Parisot et plusieurs fois rééditée depuis. Le signataire de l’étude cherche 
dans cette « réécriture » pour les tous petits – traduction au sens très large du 
terme – les indices de la conception carollienne sur la littérature de jeunesse et la 
trouve dans un dialogue permanent du texte et de l’image, dans la place centrale 
du narrateur qui devient ainsi le guide de lecture en appelant à une « interactivité 
joyeuse » et dans le jeu typographique des caractères, traits visibles seulement 
dans la transposition pour les enfants. Même si l’on peut ne pas être d’accord avec 
l’idée que Philippe Geneste a sur un « moindre travail littéraire » chez Tournier au 
cas de sa version jeunesse de Vendredi, les traits qu’il identifie chez Caroll sont 
tout à fait intéressants et valables pour d’autres textes jeunesse, en original ou en 
traduction. 

Préoccupée par la réécriture au sens de recréation du conte, Christiane 
Connan-Pintado analyse dans son article des adaptations contemporaines du Chat 
Botté de Perrault, en les classifiant en quatre catégories, sous l’inspiration de Pierre 
Bourdieu. Elle distingue ainsi entre adaptation par l’image, adaptation ordinaire, 
adaptation illégitime et adaptation créatrice ; si la deuxième catégorie semble un 
peu floue, les trois autres sont identifiées et illustrées de façon bien convaincante.  

L’adaptation par l’image, souvent confondue avec le format album, 
suppose, dans la plupart des cas, l’édition des contes isolés ou groupés par petits 
nombres. Ces éditions laissent la place dominante à l’image et alors le texte est 
abrégé, les termes plus rares sont remplacés par des synonymes. L’attitude de 
garder le texte intégral, faisant ainsi confiance au jeune lecteur ou à l’adulte qui 
l’accompagne, est présente elle aussi. 

L’« adaptation ordinaire » s’autorise des « variations » du texte-source, 
en allant dans le sens de la simplification, de la modernisation et de l’aménagement 
didactique car « toute particularité stylistique qui peut être sentie comme obstacle à 
la compréhension littéraire est évacuée systématiquement. » (p.16) 
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Malgré la tendance générale à la simplification et à l’abréviation, certains 
auteurs se permettent des intrusions dans le texte, en trahissant et en détournant 
l’histoire, en faisant prendre au jeune lecteur « des vessies pour des lanternes ». 

Malgré ces trahisons et détournements, l’adaptation « ordinaire » est 
encore légitime mais, en allant plus loin vers la littérature de masse, industrielle on 
a affaire à l’adaptation « illégitime ». Elle concerne des produits commerciaux, 
diffusés dans des supermarchés, bureaux de tabac, maisons de presse, vente à 
domicile, qui se présentent souvent sans nom d’auteur et d’illustrateur et où le texte 
de Perrault, qui occupe ici Christiane Connan-Pintado, est « abrégé, simplifié, 
réduit, caricaturé » (p.17). L’illustration suit la même tendance, étant une imitation 
ou une caricature du style Walt Disney. En plus, elles proposent une lecture 
fermée, monosémique par leur excès d’explicitation. 

L’auteur de l’article est très sévère envers ces produits qui, circulant en 
dehors des lieux traditionnels de lecture, bibliothèques et librairies, condamnent leurs 
lecteurs à « une aliénation supplémentaire, puisqu’ils n’accèdent ainsi qu’aux sous-
produits d’une sous-culture » (p.18). 

A ces produits, qui nuisent gravement à l’imagination et à la lecture des 
jeunes, s’opposent les adaptations « créatrices » où le détournement est autorisé 
et justifié par son côté valorisant. 

Cette dernière catégorie est bien illustrée par une « réécriture au service 
de l’œuvre », en l’occurrence, Yao Le Chat Botté, réalisé par le photographe Frank 
Horvat et l’adaptatrice Evelyne Lalleman, qui ont recours l’un à la fonction 
référentielle de l’image, l’autre au charme un peu suranné du registre soutenu 
adopté. La conclusion s’impose d’elle-même : « que le texte de Perrault soit 
détourné, récupéré, transformé, ne fait aucun doute, mais le détournement se fait 
dans le cadre d’une trahison créatrice qui, en accord avec des choix illustratifs 
particulièrement originaux, séduira les jeunes lecteurs qui pourront entrer de plein 
pied, sinon dans le texte de Perrault, du moins dans son univers […] » (p.22). 

La problématique des marques culturelles, de leur mélange incohérent 
au nom de l’adaptation et du remaniement pour les jeunes lecteurs occupe la sous-
signée dans son article sur la traduction en « enfantin » des contes de Perrault en 
Roumanie. Elle signale le danger de la sous-estimation du jeune lecteur, de son 
« infantilisation » à tout prix. 

Dans l’étude sur Les naufragés de l’Île Pourquoi, Pierre Lespine analyse 
l’adaptation de l’Île mystérieuse de Jules Verne en bande dessinée faite par Jean-
Claude Forest, adaptation qualifiée par l’auteur lui même de « fantaisiste mais 
rigoureuse ». Au graphisme opulent s’ajoute un texte d’une inspiration débridée et 
féconde où s’opèrent des décalages humoristiques et poétiques par rapport au 
texte de départ dont la trame est bien gardée. C’est un bon exemple de 
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« traduction » au sens le plus large du terme, en l’occurrence de transposition d’un 
texte littéraire patrimonial en neuvième art, la BD, séduisante par sa modernité et 
par ses possibilités diverses de communication avec les jeunes vivant dans la 
vidéosphère. 

L’éternel mais toujours actuel problème de l’adaptation lors du 
passage d’une culture dans une autre de la littérature enfantine intéresse et 
passionne également les collaborateurs du dossier thématique La traduction de 
la littérature de jeunesse de la revue Atelier de traduction, numéro 8, 2007.  

Parmi eux, Canados Berrio s’intéresse au voyage du Petit Chaperon 
rouge en Espagne à travers diverses traductions et adaptations du conte français si 
« connu » et si « ambigu », comme il le dit, Marc Parayre soutient avec des 
arguments convaincants que traduire pour les enfants est « un vrai travail de 
traduction pour une littérature à part entière », Luděk Janda et Cristina Drahta 
analysent des versions chèques et, respectivement, roumaines de Perrault, 
adressées aux enfants. 

Venant d’horizons culturels différents, l’un d’Italie, l’autre de Roumanie, 
des chercheurs comme Fabio Regattin et Elena Ciocoiu étudient avec finesse les 
difficultés de traduire l’insaisissable Alice à l’intention des adultes et des enfants. 
Alina Pelea met face-à-face la norme et l’innovation dans la traduction des Contes 
de Fées de la Comtesse de Ségur tandis qu’Alain Sissao se penche sur les 
emprunts de la littérature enfantine à la littérature orale burkinabé. 

Bertrand Ferrier constitue une voix très distincte dans ce dossier 
thématique par son article intitulé justement « La voix de son traître - Aspects 
pratiques de la traduction de divertissement pour les jeunes lecteurs ». Partant de 
son expérience de praticien, l’auteur y analyse avec passion et humour « trois 
types de trahison » lors du passage de l’univers fictionnel américain dans l’espace 
français. Il s’agit notamment de la trahison narrative, c'est-à-dire comment le 
traducteur peut jouer sur le récit ; la trahison sociale, c'est-à-dire comment le 
traducteur peut jouer sur les codes et les référents et la trahison linguistique, c’est-
à-dire comment les problématiques culturelles et sociologiques se reflètent dans la 
poétique de la traduction.  

Ce bref parcours dans la réflexion sur la traduction pour la jeunesse 
montre que le travail du traducteur à l’intention des enfants soulèvent des 
problèmes tout aussi complexes que la traduction « pure et dure » de la littérature 
pour adultes, problèmes qui méritent une riche réflexion à Arles, à Paris, à 
Montréal, à Bordeaux, à Suceava et partout ailleurs dans la vaste planète 
traductologique. 
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Théâtralité et discours. Eminescu et Nerval 

 
 

Marina MUREŞANU IONESCU 
Université « Al. I. Cuza »,  Iaşi, Roumanie 
 

Voir le passé dans la vie, voir le drame roumain. 
Eminescu, Le poète et les ténèbres 

 
J’ai passé par tous les cercles de ces lieux d’épreuves qu’on appelle théâtres.  

Nerval, Sylvie 
 

Par une coïncidence singulière, les noms d’Eminescu et de Nerval 
s’unissent – indépendamment de la volonté des êtres qui les ont portés – dans un 
espace textuel où il s’agit de théâtre, d’acteurs, de costumes, en tant qu’éléments 
connotant l’illusion et le jeu infini de l’apparence et de l’essence :  

 
Il me semble avoir vécu jadis en Orient et, lorsque pendant le carnaval je me 
déguise avec un caftan, je crois retrouver mes vrais vêtements. J’ai toujours été 
surpris de ne pas comprendre couramment l’arabe. J’ai dû l’avoir oublié.1( s. a. ) 
 
Nous reconnaissons la fin de la nouvelle Le Pauvre Dionis qu’Eminescu 

clôt en citant – manière bien nervalienne – de la lettre de Gautier à Nerval. Un peu 
plus tôt, Eminescu avait formulé sa propre hypothèse du monde comme théâtre: 

 
Ce fut un rêve ou non, voici la question. N’y aurait-il pas derrière les coulisses de 
la vie un metteur en scène dont nous ne pouvons pas expliquer l’existence ? Ne 
serions-nous pas tels ces figurants qui, voulant représenter une grande armée, 
passent sur la scène, tournent autour du décor et réapparaissent encore et 
encore ? L’histoire de l’humanité n’est-elle pas semblable à une telle armée qui 
disparaît dans une vieille compagnie pour réapparaître dans une nouvelle, grande 
armée pour l’individu constitué en spectateur, mais le même nombre limité pour le 
metteur en scène ? Ne sont-ils pas les mêmes acteurs, quoique les pièces soient 
autres ? Il est vrai que derrière le décor, nous, on n’est pas capables de voir. Et 
ne serait-il pas possible que quelqu’un, vivant, ait des moments d’une lucidité 
rétrospective, qui nous paraissent telles les réminescences d’un homme qui n’est 
plus depuis longtemps de ce monde? 

                                                 
1  Sauf indication contraire, la traduction des citations des textes d’Eminescu nous appartient. 
Les citations des textes de Gérard de Nerval  sont données d’après Oeuvres complètes, éd. 
publiée sous la direction de Jean Guillaume et Claude Pichois, éd. Gallimard, Bibliothèque de la 
Pléiade, t . I, II, III, 1984-1993. 



 92

 
Il est à remarquer le fait qu’Eminescu lie, comme il résulte du fragment 

cité, l’illusion théâtrale à l’illusion onirique (« Ce fut un rêve ou non »), de même  
qu’à l’idée des existences successives (« les réminescences d’un homme qui n’est 
plus depuis longtemps de ce monde »). C’est l’un des points de référence de la 
rencontre entre Eminescu et Nerval qui, une fois de plus, s’instituent en exemples 
privilégiés du modèle romantique. 

En ce qui concerne le théâtre, la situation d’Eminescu ressemble beaucoup 
à celle de Nerval. Bien que, dans le cas des deux auteurs, l’exégèse ait été obligée de 
reconnaître dans leurs préoccupations dramatiques une dimension décisive de leurs 
vies et de leurs oeuvres, l’histoire littéraire n’a retenu aucun d’eux – ou non en premier 
lieu – comme des dramaturges. Le terrain dramatique est cependant, pour notre 
comparaison, bien fertile. Nous distinguerons, dans ce qui suit, une dimension 
extérieure et une autre intérieure, précisant qu’extérieur et intérieur se rapportent à 
l’oeuvre. Nous envisagerons donc, d’une part, l’activité d’Eminescu et de Nerval en 
tant qu’hommes de théâtre, disons le théâtre dans la vie, d’autre part, la présence et le 
poids du  théâtre dans l’oeuvre littéraire de chacun. 

 
Une vie dramatique 

 
Si la formule ci-dessus est volontairement ambiguë, c’est parce que les 

« drames » existentiels de Nerval  et d’Eminescu ont leurs sources, en grande 
partie, dans les rapports des deux poètes avec le monde du théâtre. Nous avons 
déjà précisé que, pour les deux, les préoccupations concernant le théâtre ont joué 
un rôle décisif et ont mobilisé une grande quantité de leur énergie. 

Il est très édifiant de comparer « le tableau hypothétique » de l’oeuvre 
d’Eminescu, établi par George Călinescu, avec le « Projet d’oeuvres complètes » fait 
par Nerval. Il résulte des deux documents non seulement que les projets théâtraux  ont 
le poids le plus  considérable, mais aussi que la préoccupation pour le théâtre a 
constitué une permanence pour les deux écrivains, présente à toutes les étapes de 
leurs parcours créatifs. Le lecteur de nos jours est surpris, par exemple, de constater 
que Les Chimères, auxquelles Nerval doit peut-être le plus une célébrité difficilement 
construite, ne figurent nulle part – probablement du fait que, au début, le cycle respectif 
ne fut pas publié indépendamment, mais articulé aux Filles du feu. Nerval semble 
d’ailleurs accorder peu d’importance au compartiment Poésies, très lacunaire en 
références. Ce détail parle de l’image que Nerval a de soi et qu’il veut laisser à la 
postérité. Sa correspondance2 offre de nombreux arguments, et d’autres écrits nous 
                                                 
2 v. Christine Bomboir, Les lettres d’amour de Nerval, mythe ou réalité ?, Presses Universitaires 
de Namur, 1978. 
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conduisent à l’idée que Nerval se considérait, avant tout, cmme un homme de théâtre, 
et qu’il nourrissait ses plus grands espoirs dans ce domaine. Les choses sont très 
similaires dans le cas d’Eminescu. On a plusieurs fois affirmé que, si la famille n’avait 
pas décidé de l’envoyer étudier à l’étranger, il serait probablement resté toute sa vie un 
homme de théâtre, son option initiale étant, comme on le sait, celle-ci, et qui semblait 
être le plus en accord avec les aspirations et la structure tempéramentale et 
intellectuelle du jeune fugitif. 

N’ayant pas l’intention de refaire la trajectoire nervalienne, celle 
d’Eminescu non plus, dans le monde du théâtre3, nous ne retiendrons que les 
éléments qui les rapprochent, quoiqu’on puisse constater, en regardant de plus 
près, que, réunis, ils reconstituent presqu’en totalité l’ensemble des préoccupations 
dramatiques des deux poètes. 

Dans le cas des deux auteurs, le début de leurs carrières se trouve sous 
le signe du théâtre, comme ambiance (pour Nerval, v. les évocations de La bohème 
galante ou  Petits châteaux de Bohême), ainsi que pour leurs préoccupations 
professionnelles On connaît l’apprentissage théâtral d’Eminescu, période pendant 
laquelle on distingue comme moment de référence la traduction de l’ouvrage de H. 
T. Rötcher, L’art de la représentation dramatique développé de manière scientifique 
dans son rapport organique4.  

Quant à Nerval, il fait une entrée brillante sur la scène de la vie littéraire 
française, à l’âge de vingt ans, avec une remarquable traduction de Faust, dont on 
a affirmé qu’elle aurait suffi pour  assurer  sa place dans la littérature française. Les 
deux auteurs vont ensuite s’ancrer progressivement, toujours plus fortement, dans 
la vie théâtrale. Les deux seront des traducteurs de théâtre, de même que des 
chroniqueurs  dramatiques assidus et compétents, poursuivant avec intérêt le pouls 
de la vie théâtrale parisienne et, respectivement, roumaine5. Dans le cas des deux, 

                                                 
3 Pour Eminescu, v. notamment, Perpessicius, Eminescu şi teatrul ; Eminescu – om de teatru, 
éd. Junimea, 1983 ; Ion Creţu, Mihai Eminescu, Biografie documentară, Editura Pentru 
Literatură, 1968 ; George Munteanu, Eminescu – omul de teatru şi dramaturgul, étude 
introductive à Opere, t. IV, Teatru, édition critique, notes et variantes par Aurelia Rusu, éd. 
Minerva, 1978 ; Petru Creţia, Opera dramaturgică a lui Eminescu, étude introductive à Opere, t. 
VIII, éd. de l’Académie Roumaine,1988. Pour Nerval : Jean Richer, Nerval, expérience et 
création, éd. Hachette, 1963 ; «  Nerval et le théâtre », Cahiers Gérard de Nerval, 9, 1986. 
4 v. Alexandru Oprea, Biografia intelectuală a lui Mihai Eminescu, étude introductive à Mihai 
Eminescu, Opere, t. XIV. Traductions philosophiques, historiques et scientifiques, éd. de 
l’Académie Roumaine, 1983. 
5 Pour Eminescu, v. Mihai Eminescu despre cultură şi artă, éd. par Dumitru Irimia, éd. Junimea, 
1970 ; Mihai Eminescu, Scrieri de critică teatrală, édition par I.V. Boeriu, éd. Dacia, 1972 ;  pour 
Nerval : Oeuvres complètes, loc. cit., t. II,  section « Articles ».  
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les articles respectifs ne sont pas de simples chroniques, mais ils contiennent de 
nombreuses considérations d’ordre général, concernant différents aspects de l’art 
du spectacle ou de précieuses opinions personnelles. Nerval pratique, parfois, un 
genre original de chronique personnalisée, qu’il appelle lui-même « feuilleton-
confidence ». Il est à remarquer que, pour les deux écrivains, cette activité occupe 
une place particulièrement importante et, dépassant leur condition de simples 
spectateurs et commentateurs, ils se sentent obligés d’influencer effectivement la 
vie dramatique autour d’eux, par des textes programmatiques et théoriques ou par 
des actions pratiques : mentionnons, en ce sens, notamment l’article-repère 
d’Eminescu, Repertoriul nostru teatral ( Notre répertoire théâtral ), et, dans le cas 
de Nerval, l’article Sur l’avenir de la tragédie, les préfaces des différentes éditions 
de la traduction de Faust, ainsi que le prospectus-programme de la revue Le 
monde dramatique, fondée par lui-même en 1835, entreprise pour laquelle il 
dépense tout un héritage qui aurait pu lui épargner les soucis matériels futurs. Une 
certaine tradition de l’exégèse nervalienne met entièrement la fondation de cette 
revue sur le compte de la passion de Nerval pour la cantatrice Jenny Colon. Le 
poète aurait voulu créer ainsi un espace destiné à la glorifier à son gré. Si les 
recherches récentes ont montré qu’en fait le rôle de la cantatrice ne fut pas aussi 
décisif, la postérité l’ayant surdimensionné, il n’est pas moins vrai que Nerval fut – 
comme Eminescu aussi – fasciné par la femme-actrice, magiquement transfigurée  
par les feux de la rampe, fascination qu’on retrouvera dans leur oeuvre. 

Si Eminescu et Nerval se ressemblent par la conscience  d’une mission 
qu’ils doivent accomplir vis-à-vis des destinées du théâtre de leur temps, leur 
situation diffère profondément quant au contexte dans lequel ils évoluent. Nerval 
jouit d’une longue et glorieuse tradition théâtrale – tout ce qu’il peut faire, lui et sa 
génération, c’est la maintenir, même en la contestant,  la continuer, s’avérant 
dignes et la révigorer autant que possible, tandis qu’Eminescu représente sinon les 
commencements d’un chemin, une phase néanmoins de recherches et de 
tâtonnements. Son effort de synchroniser le théâtre roumain avec une ambiance 
européenne, et de contribuer à la création d’un spécifique national dans ce 
domaine aussi, a d’autant plus de valeur. Il est resté pour la postérité le premier 
critique et théoricien de l’art de la scène chez nous. 

 
Théâtralité et discours 

 
L’ambition prioritaire et l’aspiration intime des deux poètes fut de 

s’imposer comme auteurs dramatiques. Les deux ont fait une multitude de projets 
et en ont peu réalisé (chez Eminescu, v. « Le dodécaméron dramatique », chez 
Nerval, « Projets d’oeuvres complètes », section « Drames et opéras »). Et 
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pourtant, ce qui  est resté peut justifier l’attribut d’auteurs dramatiques ? Et qu’est-
ce qui rapproche l’entreprise d’Eminescu de celle de Nerval dans le domaine du 
théâtre ? Pour certains exégètes6, Eminescu est un  grand dramaturge, malgré le 
caractère fragmentaire et inachevé des écrits dramatiques qu’il nous a laissés. 
Pour d’autres7, il aurait pu être ce grand dramaturge. Pour  George Călinescu, 
« une oeuvre dramatique finie d’Eminescu n’existe pas », celle-ci n’étant qu’ « un 
terrain hypothétique » dont il ne faut entreprendre l’étude  que dans le but de 
compléter la figure intellectuelle du poète8. Nerval  paraît enregistrer un avantage 
dans le sens que les quelques pièces restées – et on doit citer surtout Léo Burckart 
et  L’Imagier de Harlem – ont été non seulement terminées, mais même jouées de 
son vivant, bien que sans un succès retentissant. Dans le cas de Nerval, il y a 
encore un problème inexistant chez Eminescu : celui des collaborations. Nerval fut 
le coauteur de nombreuses productions dramatiques (procédé très pratiqué à 
l’époque) et, souvent, il est très difficile pour les exégètes de déterminer 
exactement sa contribution par rapport aux autres auteurs. L’activité dramatique 
nervalienne est ensuite beaucoup plus liée à la vie musicale, Nerval étant l’auteur – 
seul ou en collaboration – de plusieurs livrets d’opéra. 

Et pourtant, même dans ces conditions précaires, le théâtre de Nerval et 
celui d’Eminescu sont comparables. Dès le début, les deux sont coupables du 
même péché : celui de la poéticité. On a affirmé, dans les deux cas, que le principal 
obstacle dans la représentation de leurs pièces est le lyrisme, l’absence de 
caractère dramatique. On a dit que leurs écrits sont des poèmes dramatiques, 
destinés plutôt à la lecture, des constructions amples, apparentées aux mystères 
médiévaux. Il est significatif, en ce sens, que Léo Burckart, dans sa deuxième 
version de 1852, n’est plus divisée en actes mais en six journées, comportant 
chacune plusieurs scènes. Chez tous les deux, on rencontre de longues tirades 
poétiques. Comme on le sait, chez Eminescu, plusieurs fragments se sont 
détachés ensuite du magma dramatique, devenant de véritables poèmes 
autonomes.  

Par plusieurs de leurs éléments, les pièces nervaliennes et celles 
d’Eminescu transgressent les genres connus, pénétrant dans d’autres territoires – 
celui de la légende, de la féerie ou du drame fantastique (L’Imagier de Harlem, 
Mureşanu) ou proliférant en amples développements poématiques du type que 
pratiquera plus tard Claudel. Nous reconnaissons, en fait, dans tous ces traits, les 
                                                 
6 George Munteanu, op.cit.; Aurelia Rusu, Dramaturgie eminesciană, préface à Mihai 
Eminescu, Teatru, éd.  Minerva,1984, 2 tomes. 
7 Perpessicius, Eminescu şi teatrul, loc. cit.  
8 George Călinescu, Opera lui Mihai Eminescu, Editura Pentru Literatură, 1969, t.  II, p.435-443. 
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caractéristiques fondamentales du drame romantique qu’Eminescu aussi bien que 
Nerval respecte avec une certaine soumission. On perçoit, d’ailleurs, dans ce 
domaine aussi, cette intertextualité commune que nous avons également signalée 
à d’autres occasions. Cette fois-ci, les foyers rayonnants sont Schiller, 
Shakespeare, Hugo et encore Goethe, plus amalgamés chez Eminescu9, plus 
distinctement identifiables chez Nerval - Léo Burckart est tout à fait schillérien, 
L’Imagier de Harlem est manifestement faustien. On a pu identifier chez Eminescu 
une évolution depuis la conception schillérienne des héros porteurs des idées 
historiques à la conception shakespearienne d’une vision totale des facteurs qui 
déterminent l’évolution historique. C’est en cela que consisterait la pleine maturité 
de son théâtre, transformant l’auteur de Bogdan-Dragoş en un véritable philosophe 
de l’histoire. 

Sur le plan thématique, la coordonnée majeure qui les rapproche est 
encore le faustianisme. Les exégètes d’Eminescu ont maintes fois  souligné le fait 
que Mureşanu est conçu d’abord comme un personnage faustien. L’inspiration 
faustienne jalonne toute la vie et la carrière nervalienne. Il en reprend souvent le 
thème, différemment éclairé, dans plusieurs essais dramatiques : Nicolas Flamel, 
L’Alchimise (en collaboration avec Dumas), le projet de la pièce Le Magnétiseur, 
Les Monténégrins, une esquisse personnelle de Faust,  L’Imagier de Harlem. En 
général, les deux veulent faire de leurs héros dramatiques des hommes 
légendaires qui, joignant titanisme, satanisme et génialité, peuvent faire avancer 
l’humanité, devenir des facteurs décisifs de l’histoire. On pourrait rapprocher, de ce 
point de vue, le tableau dramatique Mureşanu  de Léo Burckart de Nerval, 
considéré, à juste titre, comme un des drames les plus réussis du théâtre 
romantique français.  

Les deux mettent en scène (dans une forme finie chez Nerval, à l’état 
d’ébauche chez Eminescu) la problématique de l’homme idéal, déchiré par le conflit 
entre l’action et le rêve, obligés de sacrifier la vie personnelle au nom du devoir vis-
à-vis de la collectivité et de la race. Ici encore il faut remarquer le fait que, en dépit 
de la réalisation effective plus déficitaire chez Eminescu, le conflit paraît un  simple 
prétexte pour l’idée, et c’est ce qui a rendu possible la comparaison avec le théâtre 
d’idées de Camil Petrescu. Quoique les deux se préoccupent, en bonne tradition 
romantique, de sujets historiques ayant des implications sur le présent, le projet 
d’Eminescu de créer une épopée dace, de surprendre les commencements et les 
origines, situant tout sur un plan mythique, est beaucoup plus grandiose. Et cette 
grandeur aura des réverbérations dans les grands poèmes panoramiques qui, l’a-t-
                                                 
9  « Le poète combinait des situations  mélangeant Shakespeare, Schiller, Goethe, dans une 
romanticaille sans limites » –  George Călinescu, Istoria literaturii române de la origini pînă în 
prezent, éd. Minerva, p.425 
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on dit, sont imprégnés d’une profonde dramaticité. 
La théâtralité est d’ailleurs présente  dans l’oeuvre des deux poètes 

dans d’autres compartiments aussi – poésie, prose. On peut signaler, chez les 
deux, un phénomène intéressant de contamination des genres – le théâtre devient 
poématique, la poésie et la prose deviennent dramatiques – ce qui confirme l’idée 
de la nécessité de considérer l’oeuvre nervalienne, respectivement éminescienne, 
comme un seul texte, fonctionnant d’après le principe des vases communicants. 

La théâtralité intrinsèque des deux oeuvres dérive, en grande mesure 
aussi, de la théâtralité générale du romantisme. Cela se lie non seulement au fait que 
le romantisme a été une époque du théâtre, mais elle est organiquement impliquée 
dans la substance profonde  du romantisme, qu’il s’agisse de la « scène » individuelle 
de l’onirique, du nocturne, des obsessions personnelles, ou de la « scène » publique 
de l’histoire sur laquelle évoluent héros, titans, génies. La disposition structurelle du 
romantique, dédoublé souvent en acteur et spectateur (v. Aurélia ), est par excellence 
théâtrale. Cette théâtralité se manifeste, autant chez Nerval que chez Eminescu, d’un 
côté, par un arsenal de thèmes et de motifs, d’un autre côté, par une somme de 
procédés10. Nous allons mentionner ci-dessous les principaux repères du 
rapprochement entre les deux poètes, de ce point de vue. 

 
Le monde comme théâtre / le théâtre comme monde. La première 

articulation est, comme on l’a déjà précisé, un thème éminescien de prédilection, 
avec des dimensions philosophiques : 

 
Vois le monde en spectateur 
Qu’au théâtre on voit paraître : 
Sous maints fards, le même acteur 
Tu sauras le reconnaître. 
Qu’il supplie ou qu’il menace,  
Son combat n’est pas le tien,  
Mais son art te rend sagace, 
Dénouant le mal du bien.11 

(Glose)  
 

La manière de concevoir le monde comme théâtre, donc comme illusion, 
comme rêve, est, souvent, chez Eminescu, un plaidoyer pour le détachement sage, 

                                                 
10 Pour la construction poétique « comme spectacle », chez Eminescu, v. Mircea. Scarlat, 
Istoria poeziei româneşti, éd. Minreva, t. II, p. 49-52. Pour la comparaison entre les deux poètes 
sous cet aspect, v. aussi Michel Wattremez, « Mihai Eminescu et Gérard de Nerval »,  Caietele 
Mihai Eminescu, VI, 1985. 
11 Tr. fr. par Annie Bentoiu , éd. Vitruviu, 2000. 
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pour le durable au détriment de l’éphémère, pour l’essence au détriment de 
l’apparence. 

Le thème du théâtre comme monde – un monde magique, analogue au 
rêve – est dominant chez Nerval, entrant en connexion avec le thème de la fête 
comme forme de spectacle. Les proses du cycle Les Filles du feu sont, de ce point 
de vue, un exemple privilégié. Le thème du monde comme théâtre apparaît encore 
souvent chez Nerval sous la forme de la perception du paysage environnant 
comme un décor de théâtre (de nombreux exemples dans la littérature de voyage). 
Chez Eminescu ainsi que chez Nerval, l’astre de la nuit joue un rôle important dans 
la théâtralisation du paysage. L’attraction éminescienne pour le monde du théâtre – 
tissé, sans doute, aussi de souvenirs personnels – transparaît dans Le Génie 
désolé, où on nous offre cette merveilleuse description de la scène, « avec tout son 
désordre crasse avant la représentation », et des coulisses. A la différence de 
Nerval, qui fait des efforts pour ne pas troubler « le miroir magique », l’ancien 
souffleur et, sporadiquement, acteur préfère se glisser derrière lui, en en démontant 
avec lucidité le mystère. 

 
Le déguisement. Le motif du déguisement, en connexion avec celui du 

masque et du voile, est abondamment présent chez Nerval et chez Eminescu. Il 
peut acquérir des significations diverses, en fonction du contexte dans lequel il 
apparaît, devenant soit une expression de la recherche de l’identité, soit du désir 
d’abolir le temps (Sylvie) ou se liant à l’androgynie et au travesti romantique (Les 
Filles du feu, Les Avatars du pharaon Tlà). 

 
La femme de théâtre. Dans la vie, tout comme dans l’oeuvre, celle-ci 

paraît se constituer en véritable obsession, surtout chez Nerval12. La femme 
transfigurée par « le miroir magique » de la scène est pour lui l’incarnation de 
l’idéal. L’incipit de Sylvie est, de ce point de vue, emblématique : 

 
Je sortais d’un théâtre où tous les soirs je paraissais aux avant-scènes en grande 
tenue de soupirant.  
Quelquefois tout était plein, quelquefois tout était vide. [….] Indifférent au 
spectacle de la salle, celui du théâtre ne m’arrêtait guère, - excepté lorsqu’à la 
seconde ou à la troisième scène d’un maussade chef-d’œuvre d’alors, une 
apparition bien connue illuminait l’espace vide, rendant la vie d’un souffle et d’un 
mot à ces vaines figures qui m’entouraient. 
Je me sentais vivre en elle, et elle vivait pour moi seul. Son sourire me remplissait 

                                                 
12  v. aussi Ross Chambers, « L’ange et l’automate, variations sur le mythe de l’actrice de 
Nerval à Proust », Archives des lettres modrenes, 128, 1971. Le culte de l’actrice est d’ailleurs 
un lieu commun du XIXème siècle et l’un des mythes romantiques. 
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d’une béatitude infinie ; la vibration de sa voix si douce et cependant fortement 
timbrée me faisait tressaillir de joie et d’amour. Elle avait pour moi toute les 
perfections, elle répondait à tous mes enthousiasmes, à tous mes caprices, belle 
comme le jour aux feux de la rampe qui l’éclairait d’en bas, pâle comme la nuit, 
quand la rampe baissée la laissait éclairée d’en haut sous les rayons du lustre et 
la montrait plus naturelle, brillant dans l’ombre de sa seule beauté, comme les 
Heures divines qui se découpent, avec une étoile au front, sur les fonds bruns 
des fresques d’Herculanum ! 
Depuis un an, je n’avais pas encore songé à m’informer de ce qu’elle pouvait être 
d’ailleurs ; je craignais de troubler le miroir magique qui me renvoyait son image, 
et tout au plus avais-je prêté l’oreille à quelques propos concernant non plus 
l’actrice, mais la femme.  

(Sylvie) 
 

Poésis, dans Le Génie désolé, est, elle aussi, grâce au rôle qu’elle 
interprète, l’incarnation d’un ange. L’idée de diviniser la femme de théâtre revient 
souvent chez Eminescu (v. le poème A une artiste), et le poète a la mission de la 
glorifier. 

Pour les deux poètes, l’image de l’actrice est pourtant bivalente : la fée, 
la déesse, l’ange deviennent diaboliques, chimères intangibles, obsessions 
harcelantes, êtres auxquels « la nature avait oublié de leur faire un coeur » (Sylvie). 
Dans Les  Illuminés, Les Confidences de Nicolas, Nerval théorise, pourrait-on dire, 
la conception nervalienne du caractère maléfique de l’amour pour une femme de 
théâtre :  

 
Rien n’est plus dangereux pour les gens d’un naturel rêveur qu’un amour 
sérieux pour une personne de théâtre ; c’est un mensonge perpétuel, c’est le 
rêve d’un malade. C’est l’illusion d’un fou. La vie s’attache  tout entière à une 
chimère irréalisable qu’on serait heureux de conserver à l’état de désir et 
d’aspiration, mais qui s’évanouit dès que l’on veut toucher l’idole. 

(Les Confidences de Nicolas) 
 

Chez Eminescu, très éloquente en ce sens s’avère, dans Les Avatars du 
pharaon Tlà, la séquence du spectacle théâtral dans la grotte du démon de 
l’amour: Angelo et Cezara, pris dans le jeu des masques, deviennent eux-mêmes 
acteurs sur une scène des illusions, et la femme ange-démon domine sa victime 
« telle une sangsue, ou un boa constrictor dans la forme d’un ange déchu ». 

L’unique solution est, paraît-il, celle de Nerval, de ne pas essayer de 
convertir l’illusion en réalité, la chimère en « femme réelle », la laissant comme une 
« image » et lâchant la proie pour l’ombre. 
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La scène onirique13. Comme on l’a déjà montré, il y a une liaison étroite 
entre théâtralité et onirisme. Le rêve suppose un scénario et un espace dans lequel 
il se déroule et dans lequel évoluent des acteurs interprétant différents rôles, l’un 
d’eux étant souvent le rêveur lui-même. Beaucoup d’éléments propres au discours 
onirique peuvent trouver un équivalent dans le code dramatique : la frontière qui 
sépare le rêve de l’état de veille (chez Nerval, les portes d’ivoire et de corne, les 
grilles  dorées chez Eminescu) est comme un rideau qui,  en se levant, dévoile la 
scène. Cette scène est un espace magique, éclairé, qui se découpe dans le noir de 
la nuit, équivalent de l’obscurité de la salle de spectacle. On a souvent souligné, 
par rapport aux visions oniriques, leur forte visualité, naturelle d’ailleurs, le rêve 
étant, tout comme le spectacle, en premier lieu, un monde d’images en 
mouvement, une succession de scènes évoluant souvent vers un dénouement. La 
fréquence déjà signalée du verbe « (se) voir » dans le discours onirique est en 
étroite dépendance de cette visualité commune au rêve et au spectacle. Et la 
contamination des deux mondes doit être conçue en double sens : si le rêve est un 
spectacle de théâtre, le spectacle est souvent, pour le spectateur, l’équivalent d’un 
rêve. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
13 « Psychiquement, l’état du spectateur au théâtre ressemble, sur un point essentiel, à celui 
du rêve nocturne.» – Charles Mauron, Psychocritique du genre comique, éd. José Corti, 
1964, p.25. «Pour l’analyse de l’onirisme nervalien de cette perspective », v. Raymond 
Jean, « La scène d’Aurélia »,  Europe, 516, 1972. 



 
La réforme de la poésie moderne ou les scènes musicales  
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Sylvie de Gérard de Nerval est reconnu comme un chef-d’œuvre dès sa 
parution en 18531, et sa renommée n'a connu aucun déclin. L’histoire en a été 
résumée une fois par Nerval lui-même : « Le sujet est un amour de jeunesse : un 
Parisien, qui au moment de devenir épris d’une actrice, se met à rêver d’un amour 
plus ancien pour une fille de village. Il veut combattre la passion dangereuse de 
Paris, et se rend à une fête dans le pays où est Sylvie – à Loisy, près 
d’Ermenonville. Il retrouve la belle, mais elle a un nouvel amoureux, lequel n’est 
autre que le frère de lait du Parisien2 » N’est-ce pas l'histoire banale d’un homme 
dont le cœur est partagé entre deux femmes ? Et de la déception tout aussi banale 
de celui qui a quitté « la proie pour l’ombre... comme toujours3 ». D’où vient alors la 
beauté ineffable de Sylvie ? 

Dans les années qui précèdent la rédaction de cette idylle du Valois, 
Nerval approfondit ses réflexions sur la poésie française. Dans La Bohême galante 
en 1852, il reprend l’« Introduction » au Choix des poésies de Ronsard de 1830, 
pour avancer une théorie renouvelant la poésie moderne autant que l'ont 
renouvelée en leur temps Ronsard et les poètes de la Pléiade. C’est la musique qui 
est le mot d’ordre de cette poétique nervalienne, la poésie des chansons populaires 
constituant une forme « l’enfance de l’art » à laquelle il faut revenir pour que 
renaisse la poésie moderne. Dans cette perspective, on peut lire Sylvie comme un 
aboutissement des réflexions nervaliennes sur la poésie.  

 

                                                 
1 Retenons deux comptes rendus importants sur Les Filles du feu, ceux de Théophile Gautier, 
(La Presse, 25 février 1854) et de Félix Mornand (L’Illustration, 18 mars 1854). 
2 Lettre à Maurice Sand, datée du 5 novembre 1853, dans Gérard de Nerval, Œuvres 
complètes, édition de Jean Guillaume et Claude Pichois, t. III. Gallimard, « Bibliothèque de la 
Pléiade », p. 820. J’emploie le sigle Pl, accompagné du nombre du volume, pour renvoyer à 
cette édition. 
3 Petits Châteaux de Bohême, Pl. III., p. 408. 
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Vers l’origine, vers la musique 
 

Dès le début de sa carrière littéraire, Gérard de Nerval s’est intéressé à l’art 
de la composition poétique. Dans l’« Introduction » aux Poésies Allemandes en 1830, 
il constate l'abîme qui sépare l'ancienne poésie allemande de la nouvelle école 
florissante qui commence avec Klopstock ; entre ces deux époques une longue 
interruption a été provoquée par « la barbarie qui ignore, l’imitation qui tue, et les 
faiseurs de vers latins4 ». Pour que la poésie moderne refleurisse en Allemagne, il a 
fallu que cesse l’imitation des littératures étrangères5 et que les poètes se penchent 
sur les textes anciens de leur nation. Ainsi, Nerval met en lumière deux principes 
régissant la poésie nouvelle : refus de l’imitation et retour à la source. 

Par ailleurs, notre poète se montre sensible à la musique et au rythme des 
poèmes. Le traducteur des Poésies Allemandes évoque une figure de poète allemand 
qui, dès qu'il s’abandonne à ses rêveries, voit apparaître un monde imaginaire dans 
lequel existent l'échelle de Jacob ou une nuit de Sabbat. Mais surtout ce poète 
« entend la voix murmurante du Roi des aulnes qui veut séduire un jeune enfant ; le 
kling-kling d’une cloche dans la campagne, le hop ! hop ! hop ! d’un cheval au galop, le 
cric-crac d’une porte en fer qui se brise6 ». Ce passage témoigne de la grande 
sensibilité de Nerval pour les sonorités langagières. Parmi les Romantiques, Gérard 
de Nerval est, d'après André Cœuroy, « le plus exquis de tous, le plus 
authentiquement musicien, le plus « représentatif » de ces esprits polyphones »7.  

L’« Introduction » au Choix des poésies de Ronsard présente les deux 
mêmes principes de renouvellement de la poésie. Remarquons qu’à la suite de 
Sainte-Beuve, Nerval attribue l’établissement du système classique français à 
l’école de Ronsard, qui a aboli la littérature du Moyen-Age. Pour accomplir cette 
réforme, au lieu de revenir aux sources d'inspiration primitives et nationales, 
Ronsard et ses amis ont promu l’imitation de la littérature greco-romaine. Avec 
Malherbe et Boileau, l’école de la Pléiade débouche sur l’art classique, « froid, 
calculé, jamais de douce rêverie, jamais de véritable sentiment religieux, rien que la 
nature ait immédiatement inspiré : le correct, le beau exclusivement ; une noblesse 
uniforme de pensées et d’expression8 ». De ce point de vue, les principes de la 

                                                 
4 Pl. I. p. 263. 
5 L’imitation est un concept clé de l’esthétique du classicisme. Voir Annie Becq, Genèse de 
l’esthétique française moderne, 1680-1814, Albin Michel, « Bibliothèque de l’Évolution de 
l’Humanité », 1994, (première édition en 1984), pp. 79-94. 
6 « Introduction » à Poésies allemandes, Pl. I. p. 264. 
7 A. Cœuroy, Appels d’Orphée, La Nouvelle Revue critique, 1928, p. 26. Cf. Julien Tiersot, La 
chanson populaire et les écrivains romantiques, Plon, 1931, p. 70-71. 
8 Pl. I. p. 301. 
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Pléiade sont opposés à ceux du réformateur du XIXe siècle. 
Il faut remarquer par ailleurs que le rédacteur du Choix des Poésies de 

Ronsard est particulièrement sensible à la musicalité des vers du poète du XVIe 
siècle. Il n’est pas d’accord avec les principes de l’école de la Pléiade, mais il 
admire « ce style primitif et verdissant [qui] assaisonne si bien de vielles pensées 
déjà banales chez les Grecs et les Romains, qu’elles ont pour nous tout le charme 
de la nouveauté9 ». Que ce soit dans une odelette célèbre de Ronsard, « Mignone, 
allons voir si la rose, [...] » ou dans celle de Belleau, « Avril »10 , ce qui est exprimé 
comme idée n’est qu’un lieu commun ; la fuite du temps. Pour souligner ce fait, 
l’auteur de l’Introduction accumule des termes concernant les clichés : « quoi de 
plus rebattu [...] que cette espèce de syllogisme », une odelette est « toute 
composée d’idées connues », « en combien de façons est retournée dans 
beaucoup d’autres pièces l’éternelle comparaison des fleurs et des amours qui ne 
durent qu’un printemps », « tant d’autres lieux communs ». Malgré cette banalité, la 
poésie peut retrouver de sa première fraîcheur. Comment est-ce possible ? 

 
Eh bien ! nous autres Français, qui attachons toujours moins de prix aux choses, 
qu’à la manière dont elles sont dites, nous nous laissons charmer, ainsi que d’un 
accord mille fois entendu, si l’instrument qui le répète est mélodieux11.  

 
C’est donc la mise en œuvre qui compte plus que le contenu. Et dans ce 

passage, remarquons surtout le dernier mot, « mélodieux »12. C’est une des clés de 
la poétique de Gérard de Nerval. En 1830, comme dans les Poésies Allemandes, il 
montre sa sensibilité musicale en insistant sur la mélodie des vers. De la musique 
avant tout, dirait-il. 

 
En 1852, dans La Bohême galante, lorsqu'il vise de nouveau la création 

d'une nouvelle poésie française, libérée de la versification classique, Nerval 
proclame : « en ce temps, je ronsardisais13». C'est qu'il est conscient d’un 
paradoxe14 ; d'un côté Ronsard est le fondateur de la poésie classique contre 
laquelle Nerval lutte, mais d’un autre côté, le poète de la renaissance lui sert de 
                                                 
9 Pl. I., p. 299. 
10 Cette odelette est citée entièrement dans le Choix des poésies de Ronsard, etc, pp. 192-194. 
11 Pl. I, p. 299. C’est moi qui souligne. 
12 Musset écrit : « La mélodie s’empare du sentiment, elle l’isole ; soit qu’elle le concentre, soit 
qu’elle l’épanche largement, elle en tire l’accent suprême », passage cité dans Raymond Leslie 
Evans, Les Romantiques français et la musique, Champion, 1934, p. 26. 
13 Pl. III., p. 264. Le soulignement est de Nerval. 
14 Nerval écrit lui-même : « Considérez, toutefois, le paradoxe ingénieux qui fait le fond de ce 
travail [...].», Pl. III., p. 264. 
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modèle en tant que rénovateur et en tant qu'auteur d’odelettes. Pourquoi Nerval 
adopte-t-il cette démarche contradictoire : imiter l’initiateur de la réforme classique 
pour dépasser celle-ci ? La reprise de l’« Introduction» de 1830 permet d’attaquer 
la versification classique établie sur l’imitation des littératures étrangères et 
encouragée par le groupe de la Pléiade. Malgré cela, la poésie de Ronsard est 
sauvée de la monotonie grâce à certains « détails15 » et à sa musicalité. C’est 
pourquoi l’auteur de La Bohême galante présente ses odelettes de jeunesse sous 
le titre, « Odelettes rythmiques et lyriques », et affirme dans un chapitre intitulé 
« Musique » que les odelettes de Ronsard étaient populaires à ce point qu’une 
servante en chante une « d’une bouche imprégnée d’ail16 ». 

Dans ce chapitre, à propos du retour à l’origine, Nerval se sert d’un 
débat contemporain sur la musique en évoquant une attaque menée contre 
Richard Wagner par un critique qui est désigné par « S***» : 

 
Sans approuver le système musical actuel, qui fait du poète un parolier, S*** 
paraissait craindre que l’innovation de l’auteur de Lohengrin, qui soumet 
entièrement la musique au rythme poétique, ne la fit remonter à l’enfance de l’art. 
Mais n’arrive-t-il pas tous les jours qu’un art quelconque se rajeunit en se 
retrempant à ses sources ?17  

 
Jacques Bony a identifié ce S***. C’est Paul Scudo, critique musical 

attitré de la Revue des Deux Mondes. Dans le numéro du 1er juillet 1852 de cette 
revue, il expose sa théorie évolutioniste de l'histoire de l’art : « la séparation de la 
danse, du chant, du récit et de la gesticulation, qui formaient à l’origine un tout 
confus, était le résultat inévitable du progrès de l’esprit humain18 ». Ainsi, Scudo 
considère-t-il l’origine comme un chaos, tandis que pour Wagner, le retour à 
l’origine est la voie conduisant à l’art total. Entre ces deux points de vue, Nerval 
opte pour le second ; pour la renaissance de la poésie, il faut faire retour à 
« l’enfance de l’art »19. 

Un peu plus loin dans le chapitre « musique », se trouve une scène 
charmante : la danse des petites filles, qui illustre à merveille la théorie du retour à 
l’origine. Les petites filles de Senlis chantent d’abord de jolies chansons populaires : 

                                                 
15 A propos des œuvres de la Pléiade, Nerval écrit : « l’ensemble est défectueux, d’accord, et 
faux et ridicule ; mais on se laisse aller à admirer certaines parties des détails », Pl. III., p. 260.  
16 Pl. III., p. 271. 
17 Pl. III. p. 272. 
18 P. Scudo, « Revue musicale », RDM, 1er juillet 1852, p. 192. Voir Jacques Bony, L’esthétique 
de Nerval, nouvelle édition, Eurédit, 2004, p. 80-81. 
19 À propos de l’idée sur l’enfance de l’art, voir Brigitte Buffard-Moret, La chanson poétique du 
XIXe siècle. Origine, statut et formes, PU de Rennes, 2006, pp. 185-187. 
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« Les canards dans la rivière» et « Trois filles dedans un pré », puis dansent une 
danse singulière qui rappelle celle des « filles grecques dans les îles20 ». 

 
Elles se mettent toutes, - comme on dit chez nous, - à la queue leleu ; puis un 
jeune garçon prend les mains de la première et la conduit en reculant, pendant 
que les autres se tiennent les bras, que chacune saisit derrière sa compagne. 
Cela forme un serpent qui se meut d’abord en spirale et ensuite en cercle, et qui 
se resserre de plus en plus autour de l’auditeur, obligé d’écouter le chant, et, 
quand la ronde se finit, d’embrasser les pauvres enfants, qui font cette 
gracieuseté à l’étranger qui passe. 
Je n’étais pas un étranger, mais j’étais ému jusqu’aux larmes en reconnaissant, 
dans ces petites voix, des intonations, des roulades, des finesses d’accent, 
autrefois entendues, - et qui, des mères aux filles, se conservent les mêmes...21 

 
Selon Wagner dans « Lettres sur la musique », le mouvement de la 

danse assujettit le poème et la musique aux lois du rythme, et la musique 
grecque peut être considérée comme une danse exprimée par des sons et des 
paroles22. À l’origine de l’art, la danse, le chant, le récit, la gesticulation, tout 
forme un ensemble. La scène des petites filles à Senlis représente 
admirablement cet état originel, qui, loin de présenter une forme de confusion 
comme le prétend P. Scudo, est un art total à la Wagner, ce qui est confirmé par 
le rappel de la danse des filles grecques. Nerval est particulièrement ému par la 
voix  résonnant mélancoliquement à ses oreilles, qui sont celles d’un poète 
amoureux des chansons populaires. 

Gérard de Nerval ne voit-il pas dans cette danse et ces chants aux 
timbres anciens la source de la poésie, celle à laquelle il faudrait remonter pour 
réformer la versification classique, démodée à ses yeux ? Dans cette 
perspective, Sylvie est une belle illustration de la réforme poétique proposée par 
le poète.  
 
Les scènes musicales dans Sylvie 
 

Si la scène de la danse à Senlis représente l’enfance de l’art selon Nerval, 
on pourrait dire que Sylvie développe ce thème à travers plusieurs scènes musicales 
écrites en une prose aussi poétique que celle de « Cydalises », une odelette « venue, 

                                                 
20 Pl. III. p. 280. Cette scène a été d’abord décrite dans Les Faux Saulniers en 1850. 
21 Pl. III. p. 280-281. 
22 Lettres sur la musique, dans Ricard Wagner, Quatre poèmes d’Opéra, précédés d’une Lettre 
sur la musique, Mercure de France, 1941, p. 26. Voir mon article « L’esthétique de Nerval et 
Wagner », Quinze études sur Nerval et le romantisme, Kimé, 2005, pp. 91-115. 
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selon le poète de Petits Châteaux de Bohême, malgré [lui] sous forme de chant ; [car 
il] en avai[t] trouvé en même temps les vers et la mélodie23 ». En fait, toute l’histoire 
finit par se condenser dans un passage de cette prose poétique : 

 
Ermenonville ! pays où fleurissait encore l’idylle antique, - traduite une seconde 
fois d’après Gessner ! tu as perdu ta seule étoile, qui chatoyait pour moi d’un 
double éclat. Tour à tour bleue et rose comme l’astre trompeur d’Aldébaran, 
c’était Adrienne ou Sylvie, - c’étaient les deux moitiés d’un seul amour. L’une était 
l’idéal sublime, l’autre la douce réalité. Que me font maintenant tes ombrages et 
tes lacs, et même ton désert ? Othys, Montagny, Loisy, pauvres hameaux voisins, 
Châalis, - que l’on restaure, - vous n’avez rien gardé de tout ce passé ! 24  

 
La perte est chantée dans une prose rythmée musicalement, exprimant 

la poésie de Sylvie. Pour arriver à cela, Nerval enchaîne les scènes musicales 
« sans beaucoup d’ordre25 », comme en suivant les « Intermittences du cœur26 » 
pour recourir au terme de Proust. Mais en fait, une idée imprègne toutes les 
scènes ; c’est la musique qui soutient leur enchantement poétique. 

 
Du côté d’Adrienne et d’Aurélie 

 
La première scène de Sylvie est celle de l’apparition de la cantatrice sur 

la scène d'un théâtre parisien. Il n’y a pas de distance entre le sujet et l’objet, entre 
le spectateur et l’actrice ; le Je s’identifie si parfaitement à l’objet de son désir qu’il 
se sent vivre en lui : 

 
La vibration de sa voix si douce et cependant fortement timbrée me faisait 
tressaillir de joie et d’amour27.  

 
C’est la voix qui charme l’amoureux. Plus tard, le narrateur écrira 

qu’Aurélie répand « son inspiration et son charme sur des vers faiblement 
inspirés de Schiller28 ». L’adverbe faiblement suggère que les paroles du chant 
ne sont pas remarquables ; c’est par l’effet de sa voix douce et timbrée que 

                                                 
23 Pl. III. p. 409. 
24 Pl. III. p. 567. 
25 « Telles sont les chimères qui charment et égarent au matin de la vie. J’ai essayé de les fixer 
sans beaucoup d’ordre, mais bien des cœurs me comprendront », Pl. III., p. 567. 
26 Marcel Proust, « A propos du « style » de Flaubert », Contre Sainte-Beuve, Gallimard, 
« Bibliothèque de la Pléiade », 1971, p. 599. 
27 Pl. III. p. 537. 
28 Pl. III. p. 564. 
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l'actrice fascine l’amoureux29. 
Signalons ici une aversion connue de Nerval pour les leçons du 

Conservatoire. Au cours d’une nuit parisienne, le promeneur des Nuits d’octobre 
entend une chanteuse débutante dont la voix n’est pas encore gâtée par une 
éducation musicale classique. Son chant se caractérise par une pureté 
d’organe, une parole émue et vibrante. Le narrateur lui lance cette exclamation 
lyrique :  

 
O jeune fille à la voix perlée, - tu ne sais pas phraser comme au 
Conservatoire; - tu ne sais pas chanter, ainsi que dirait un critique musical... 
Et pourtant ce timbre jeune, ces désinences tremblées à la façon des chants 
naïfs de nos aïeules, me remplissent d’un certain charme ! Tu as composé 
des paroles qui ne riment pas et une mélodie qui n’est pas carrée ; - et c’est 
dans ce petit cercle seulement que tu es comprise, et rudement applaudie. On 
va conseiller à ta mère de t’envoyer chez un maître de chant, et dès lors te 
voilà perdue... perdue pour nous !30  

 
Le narrateur oppose conservatoire, critique musical et maître de 

chant, à une fille sans éducation musicale, qui chante des airs naïfs, composés 
de paroles non rimées, sur une mélodie peu travaillée. Ce contraste sert à 
exprimer la nostalgie d'une musique traditionnelle en voie de disparition. Nerval 
déplore amèrement que le Conservatoire défraîchisse une jeune voix naïve31. 

Néanmoins, Nerval n’était pas un simple conservateur traditionnaliste. 
C'est un réformateur, ainsi que l'étaient les poètes du seizième siècle. Son intention 
de réformer la poésie est clairement exprimée. En 1842, il écrit déjà que « de bons 
poètes modernes » devraient mettre à profit « l’inspiration de nos pères » présente 
dans les chansons populaires, en transmettant « une foule de petits chefs-d’œuvre 
qui se perdent de jour en jour avec la mémoire et la vie des bonnes gens du temps 
passé32 ». Ailleurs, à propos de la poésie française respectant la versification 
classique, il a proposé « d’assouplir et de varier ces coupes belles mais 
monotones » à l’aide de l’étude des « rythmes anciens conformes au génie primitif 
de la langue33 ». Lui-même, dans La Bohême galante et les Petits Châteaux de 
Bohême, assure la conservation de vers composés pour le théâtre lyrique moderne 
comme ceux de Piquillo et des Monténégrins, d'une romance de Faust et de « La 

                                                 
29 Rappelons une fameuse scène du Voyage en Orient, dans laquelle le voyageur nervalien est 
charmé par un chant dont les paroles lui sont incompréhensibles, Pl. II., p. 419-425. 
30 Pl. III. p. 325-326. 
31 Nerval abordera le même problème dans Promenades et Souvenirs, Pl. III. p. 676. 
32 Pl. I. p. 761. 
33 Pl. III. p. 278. 
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sérénade » d’Uhland34. Dans cette perspective, la première scène de Sylvie montre 
que Nerval peut s'enthousiasmer pour un chant d’opéra. Et en tant que poète 
moderne, son écriture tend à poétiser la prose en y insérant de vieux airs. Il puise 
ainsi dans le génie de la langue pour faire résonner son écriture devenue musicale. 
Dans La Bohême galante, il note qu': « Il est difficile de devenir un bon prosateur si 
l’on n’a pas été poète35 ». Autrement dit, à l’origine de la bonne prose se trouve la 
poésie. 

C’est pourquoi l’auteur de Sylvie a mis en abyme une odelette 
particulièrement chantante, « La Fantaisie », à l’origine de l’œuvre36. Il convoque 
ensuite un air ancien  dans une scène nostalgique où la figure d’Adrienne se 
détache d’un groupe de jeunes filles de village. Ici on trouve d’abord un chœur 
avec danse, puis un solo37 : 

 
Des jeunes filles dansaient en rond sur la pelouse en chantant de vieux airs 
transmis par leurs mères, et d’un français si naturellement pur, que l’on se sentait 
bien exister dans ce vieux pays du Valois, où, pendant plus de mille ans, a battu 
le cœur de la France38.  

 
Rappelons le débat sur l’enfance de l’art : des deux côtés, les 

adversaires pensent que chant et danse étaient mêlés à l'origine. Mais pour 
Wagner cette source originelle représente un art total, tandis que Paul Scudo la 
considère comme un chaos, le progrès ayant consisté dans la séparation des 
genres artistiques. Dans ce texte, Nerval insiste sur le caractère authentique de la 
langue de l’Île de France, langue qui permet de ressusciter un passé de plus de 
mille ans devant le château datant de l'époque d'Henri IV. De ce chœur imprégné 
du génie de la langue se détache Adrienne, fille d'une ancienne famille du Valois, 
qui chante toute seule une chanson populaire : 

 
On s’assit autour d’elle, et aussitôt, d’une voix fraîche et pénétrante, légèrement 
voilée, comme celles des filles de ce pays brumeux, elle chanta une de ces 
anciennes romances pleines de mélancolie et d’amour, qui racontent toujours les 
malheurs d’une princesse enfermée dans sa tour par la volonté d’un père qui la 
punit d’avoir aimé. La mélodie se terminait à chaque stance par ces trilles 
chevrotants que font valoir si bien les voix jeunes, quand elles imitent par un 

                                                 
34 A propos de la traduction de cette ballade par Nerval, voir Marguerite Wieser, La fortune 
d’Uhland en France, Nizet, 1972, p. 22-30. 
35 Pl. III., p. 277. 
36 Le même procédé a été employé dans les Petits Châteaux de Bohême, Pl. III., p. 438.  
37 Cette scène évoque une autre scène de jeunes filles qui dansent en rond en chantant dans 
Les Faux Saulniers, Pl. II., p. 56. 
38 Pl. III. p. 541.  
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frisson modulé la voix tremblante des aïeules39. 
 

Nerval rappelle ici une chanson précise, « La fille du roi Louis », dont 
voici les derniers vers cités par lui-même : « Ma fille, il faut changer d’amour... - Ou 
vous resterez dans la tour. – J’aime mieux rester dans la tour, - Mon père, que de 
changer d’amour !40 ». De cette chanson, il disait dans La Bohême galante que les 
airs sont poétiques et les vers musicalement rythmés. Dans Les Filles du feu, il dira 
qu’elle a été composée sur « un des plus beaux airs qui existent » et que « c’est 
comme un chant d’église croisé par un chant de guerre41 ». Adrienne chante cette 
romance de mélancolie et d’amour avec sa voix fraîche mais tremblante à la 
manière de celle d’une vieille. A travers cette description, on comprend pourquoi 
Aurélie peut remplir l’amoureux d’une béatitude infinie malgré la médiocrité des 
vers qu'elle chante. Ce n’est pas seulement la ressemblance de la figure, mais 
l’effet de la voix qui est à l’origine de cet enchantement. Les vers sont magnifiés par 
un air chanté d’une manière traditionnelle, comme lorsqu'Adrienne imite la voix des 
vieilles femmes. La voix bien timbrée de la cantatrice entre ainsi en résonance avec 
celle de la petite châtelaine. 

Notons que Nerval ajoute une scène intermédiaire entre la scène 
originelle et celle du  théâtre parisien ; il s’agit d’un mystère moyenâgeux où un 
esprit chante la gloire du Christ vainqueur des Enfers. La représentation a lieu à 
l’ancienne abbaye de Châalys42, dans laquelle flotte un parfum de Renaissance lié 
aux traces architecturales laissées par les cardinaux de la maison d’Este. C’est 
Adrienne qui joue cet esprit ; elle apparaît cette fois comme transfigurée en ange 
avec une épée flamboyante et un nimbe doré. Le narrateur insiste à nouveau sur 
sa voix : 

 
sa voix avait gagné en force et en étendue, et les fioritures infinies du chant 
italien brodaient de leurs gazouillements d’oiseau les phrases sévères d’un 
récitatif pompeux43.  

 
Il ne s'agit plus d’une chanson populaire, mais d'un récitatif, de plus, la 

scène est comparable à celle où se produit Aurélie. A propos de cette 
représentation allégorique, le narrateur précise qu’elle n’est pas du genre 
classique, mais remonte « aux premiers essais lyriques importés en France du 

                                                 
39 Pl. III. p. 541. 
40 Pl. III. p. 282. 
41 Pl. III. p. 573. 
42 Cette représentation a été évoquée pour la première fois dans Les Faux Saulniers, Pl. II. p. 
58 ; c’était à Senlis, et l’auteur a donné à la chanteuse le prénom de Delphine. 
43 Pl. III. p. 553. 
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temps des Valois44 ». Le mot lyrique, qui souligne le caractère musical de l'œuvre, 
oppose ce mystère aux pièces classiques, et le rapproche du drame lyrique 
moderne, dit opéra d’après Marmontel45. Nerval lui-même écrivait dans La Bohême 
galante :  
 

Il est très vrai que les Grecs avaient quatorze modes lyriques fondés sur les 
rythmes poétiques de quatorze chants ou chansons. [...] De ces timbres primitifs 
résultent des combinaisons infinies, soit pour l’orchestre, soit pour l’opéra. [...] les 
mystères du Moyen Âge étaient des opéras complets avec récitatifs, airs et 
chœurs46.  

 
Ainsi le thème de la musique relie Adrienne à Aurélie ; la chanson « La 

fille du roi Louis », chantée d’abord au milieu de la ronde, se transforme en 
représentation lyrique pour conduire à la représentation au théâtre parisien. 
L’apparition parisienne conduit le spectateur à l’extase, parce que son chant et sa 
voix conservent des réminiscences de ce qui peut être senti comme leur origine. 
D’un autre point de vue, Gérard de Nerval a retracé un historique abrégé du genre 
lyrique en présentant trois étapes de son développement à travers les chants 
d’Adrienne et d’Aurélie. 

 
Du côté de Sylvie 

 
Une autre figure musicale existe parallèlement à celles de ces deux 

chanteuses ; Sylvie chante, elle aussi, mais d'une façon qui semble s’opposer à 
celle qu'on enseigne au Conservatoire. La petite fille du Valois apparaît pour la 
première fois dans un décor rustique : une fenêtre autour de laquelle « le pampre 
s’enlace au rosier », et où est suspendue une « cage de fauvettes »47. Là, résonne 
sa chanson favorite, « La belle était assise ». Nerval l’a déjà citée plus longuement 
dans La Bohême galante :  

 
La belle était assise – Près du ruisseau coulant, - Et dans l’eau qui frétille – 
Baignait ses beaux pieds blancs : - « Allons, ma mie, légèrement.48 » 

 
Le commentaire de cette chanson, expliquant que c’est un charmant 

                                                 
44 Pl. III. p. 553. 
45 « Les modernes ont une autre espèce de poème lyrique que les anciens n’avaient pas, et qui 
mérite mieux ce nom, parce qu’il est réellement chanté ; c’est le drame, appelé opéra », 
« Lyrique », in Eléments de littérature, t. II. p. 246.  
46 Pl. III. p. 272. 
47 Pl. III. p. 543. 
48 Pl. III. p. 304. 
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couplet en assonances, est énigmatique : « On dirait un de ceux de Charles 
d’Orléans, que Perne et Choron nous ont traduits en notation moderne49 ». La 
désignation des deux musicologues modernes, en particulier de Choron50, recèle 
un discret renvoi au débat sur Wagner suggéré dans le chapitre « Musique ». Paul 
Scudo proclame la vertu de l’école de Choron qui est venue prouver qu’ « [au] 
milieu du désordre et de l’indifférence des esprits pour tout ce qui n’était pas le 
plaisir de l’instant et l’œuvre du jour, [...],  la connaissance de la tradition est aussi 
nécessaire aux progrès de l’art qu’au développement régulier de l’esprit humain51». 
Il dit avoir puisé les principes de sa critique musicale à cette école. La notice de 
Nerval dans La Bohême galante peut être lue comme une réplique à de tels 
propos: selon lui, une chanson populaire peut avoir une qualité littéraire qui lui vaut 
d’être notée par Choron, maître de Scudo, tout en étant utilisée aussi pour 
redonner du charme à l’art moderne. Ainsi la chanson d’Adrienne soutient 
l’enchantement du chant d’Aurélie. 

Passons à une autre chanson que Sylvie chante au chapitre XI intitulé 
« Retour » : 

 
A Dammartin, l’y a trois belles filles 
L’y en a z’une plus belle que le jour52. 

 
C’est avec cette chanson que Sylvie attire l’attention de l’amoureux qui 

est plongé dans sa rêverie sur l'actrice parisienne. Sur le plan du déroulement du 
récit, le nom de Dammartin annonce l'enménagement de Sylvie avec le Grand 
Frisé dans cette ville. D’autre part, l’expression, « plus belle que le jour », renvoie à 
la première apparition d’Aurélie sur la scène, où elle paraît  « aussi belle que le 
jour ». Leur comparaison révèle la prééminence de la fille de village sur l’actrice, et 
sur un autre plan, la préférence du narrateur, qui va à la chanson populaire plutôt 
qu'à l’air d’opéra moderne. 

Du point de vue de la versification, c’est l’existence d’un « z » au second 
vers cité qui attire l’attention. Présentant la chanson, « Si j’étais hirondelle », Nerval 
a déjà commenté ce subterfuge sonore : 

 
Il faut continuer, il est vrai, par : J’ai z’un coquin de frère.... ou risquer un hiatus 

                                                 
49 Pl. III. p. 304. On n’arrive pas encore à identifier cette notation.  
50 « Directeur du Conservatoire de musique classique », (Dictionnaire de la conversation et de 
la lecture, 1834), Alexandre-Etienne Choron (1771-1834) inventa même « un système de 
notation au moyen duquel il écrivait les chants qu’il avait entendus ou imaginés » (Encyclopédie 
des gens du monde, 1835). 
51 Paul Scudo, Critique et littérature musicales, Victor Lecou, 1852, p. x. 
52 Pl. III. p. 562.  
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terrible ; mais pourquoi aussi la langue a-t-elle repoussé ce z, si liant, si 
séduisant, qui faisait tout le charme du langage de l’ancien Arlequin et que la 
jeunesse dorée du Directoire a tenté en vain de faire passer dans le langage des 
salons ?53  

 
Paul Bénichou remarque que cette réflexion de Nerval sur le z peut être 

une confusion, car ni Arlequin ni les incroyables du Directoire n’ont pratiqué ces 
fausses liaisons54. Mais le zézaiement est employé dans le langage populaire 
comme le montre cette réplique d’une vieille femme dans Les Nuits d’octobre : 
« Toi t’es bien zentil aussi, mon p’tit fy, lui dit la chiffonnière ; tu me happelles le p’tit 
Ba’as (Barras) qu’était si zentil, si zentil, avec ses cadenettes et son zabot 
d’Anglueterre... Ah ! c’est z’un homme aux oizeaux, mon p’tit fy, aux oizeaux ! vrai ! 
z’un bel homme comme toi !55 ». Cette chiffonnière se dit avoir été une des 
merveilleuses, c’est-à-dire une femme à la mode sous le Directoire (1795-1799). 
Par conséquent, Nerval considère l’utilisation du z dans la langue populaire comme 
un résidu du langage des fashionables à la fin du XVIIIe siècle. Puisque la chanson 
chantée par Sylvie avec le zézaiement fait revenir l’amoureux nervalien de ses 
réflexions sur l’actrice parisienne, c'est que le charme du langage populaire ne le 
cède en rien sur la langue codifiée selon les règles classiques. 

Même si aux oreilles de Nerval, le son [z] est liant et séduisant dans des 
liaisons de fantaisie, l’hiatus n’est pas repoussé dans la poétique nervalienne ; bien au 
contraire, il admet volontiers la rencontre de deux voyelles. A Othys, le déguisement 
des deux enfants en mariés du temps passé rappelle à la tante de Sylvie l’image de sa 
jeunesse, et cette surprise lui donne le désir de chanter :  

 
Elle retrouve même dans sa mémoire les chants alternés, d’usage alors, qui se 
répondaient d’un bout à l’autre de la table nuptiale, et le naïf épithalame qui 
accompagnait les mariés rentrant après la danse. Nous répétions ces strophes si 
simplement rythmées, avec les hiatus et les assonances du temps, amoureuses 
et fleuries comme le cantique de l’Ecclésiaste56. 

 
Ici, Nerval met en scène le lieu du chant. Remarquons que Nerval est 

très conscient de l’importance du lieu. Dans La Bohême galante, il représente 
d’abord la vie du Bohême dans le quartier du Doyenné comme le haut lieu de la 
naissance de la poésie, et puis le Valois comme le haut lieu des chansons 
populaires. Avant de raconter sa tournée à Senlis, le narrateur s’excuse : « Je 

                                                 
53 Pl. III. p. 284-285. 
54 Paul Bénichou, Nerval est la chanson folklorique, José Corti, 1970, p. 218. 
55 Pl. III. p. 334. L’italique est de Nerval.  
56 Pl. III. p. 551-552. 
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voudrais citer quelques chants d’une province [...]. Permettez-moi d’abord de fixer 
le lieu de la scène57 ». Pourquoi cette mise en scène ? Nerval répondrait à cette 
question en affirmant que grâce à la « poésie des lieux et des hasards, [...], tel ou 
tel de ces chants populaires se grave ineffablement dans l’esprit58 ». Le charme du 
chant est étroitement lié à la poésie du lieu. 

En même temps, Nerval n’oublie pas de préciser les particularités des 
vieilles chansons ; rythme, hiatus, assonance. En fait, la scène du chant chez la 
vieille tante à Othys montre bien que les chants rustiques contiennent « toutes 
les ressources que la poésie doit offrir [ à la musique ]59». Aux oreilles de 
Nerval, la rime riche rend la poésie monotone, tandis que l’assonance crée de la 
musique dans les vers. Le narrateur de La Bohême galante présentait « La Belle 
était assise » comme un couplet en assonances charmant60, et « La fille du roi 
Louis » comme « un chant sublime de ce pays, - tout en assonances dans le 
goût espagnol61 ». L’assonance sert à rendre les vers plus musicaux, ce qui est 
aussi suggéré par les commentaires sur la chanson de « La fille de la Garde » 
qui fait la morte pour sauver son honneur. Le narrateur des Faux Saulniers 
souligne l’importance de la mélodie dans cette chanson : « Il est malheureux de 
ne pouvoir vous faire entendre les airs, - qui sont aussi poétiques que ces vers, 
mêlés d’assonances, dans le goût espagnol, sont musicalement rythmés », et 
ajoute une proposition de transgression de la versification classique : « il est 
possible de ne pas rimer en poésie62 ». Plus loin, il parle encore de « ce 
mélange de vers blancs et d’assonances, - qui ne nuit nullement à l’expression 
musicale » et de « la possibilité de faire de la musique sur des vers blancs ». 
Les chants de la vieille tante forment une belle illustration de la poétique 
nervalienne basée sur les ressources poétiques puisées dans les chansons 
populaires. 

Remarquons ici que la Sylvie du passé et la Sylvie du présent semblent 
s’opposer irrémédiablement, d’autant plus que cette opposition des deux Sylvie 
s'exprime par sa façon de chanter. Dans le chapitre XI, intitulé « Retour », le héros 
demande à son ancienne amie de chanter la chanson de « la fille de la Garde qui 
fait la morte63 » :  

                                                 
57 Pl. III. p. 278. 
58 Pl. I. p. 761.  
59 Pl. III. p. 285. 
60 Pl. III. p. 304. 
61 Pl. III. p. 281. 
62 Pl. II. p. 64-65. 
63 « Alors chantez-moi la chanson de la belle fille enlevée au jardin de son père, sous le rosier 
blanc », demande le narrateur à Sylvie, Pl. III. P. 560.  
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« Alors chantez-moi la chanson de la belle fille enlevée au jardin de son père, 
sous le rosier blanc. – On ne chante plus cela. Seriez-vous devenue 
musicienne ? – Un peu. - Sylvie, Sylvie, je suis sûr que vous chantez des airs 
d’opéra ! – Pourquoi vous plaindre ? – Parce que j’aimais les vieux airs, et que 
vous ne saurez plus les chanter. » Sylvie modula quelques sons d’un grand air 
d’opéra moderne... Elle phrasait !64 

 
Sylvie refuse de chanter la chanson populaire parce qu'elle est devenue 

musicienne. Ici, Nerval recourt à la même logique que dans Les Nuits d’octobre 
lorsqu'apparaît la jeune fille à la voix naturellement perlée que menacent les leçons 
du Conservatoire. La Sylvie d’autrefois aimait les chansons populaires comme le 
petit Parisien, alors que la Sylvie de maintenant module un air moderne ; celle-ci 
phrase à la manière de l’école moderne, donc elle est perdue pour le héros. Ici, on 
voit clairement l’intention du narrateur : souligner le contraste entre les deux Sylvie 
par l’opposition entre le chant rustique et les airs de Conservatoire. 

Mais, ainsi qu’avec le couple Adrienne - Aurélie, Nerval trouve un moyen 
de réconciliation. Les deux anciens amoureux continuent leur chemin et arrivent au 
château dans lequel s'était déroulée la représentation du mystère du Christ. À la 
différence de la scène décrite dans Les Faux Sauliers, La Bohême galante et 
même Angélique65, ce n'est pas Adrienne qui récite les paroles du mystère. C’est 
Sylvie qui chante le récitatif : 
 

Anges, descendez promptement 
Au fond du purgatoire !.... 
- C’est bien triste ! me dit-elle. 
- C’est sublime... Je crois que c’est du Porpora, avec des vers traduits au XVIe 
siècle66.  

 
Cette scène représente une étape intermédiaire entre la chanson 

populaire chantée sur la pelouse devant le château et l’air moderne entendu sur la 
scène parisienne. Chez sa tante, Sylvie a imité la voix tremblante de celle-ci, et 
maintenant, elle répète ou ressuscite la voix de l’absente (Adrienne), sans doute 
avec les « fioritures infinies du chant italien67 ». Ainsi, Sylvie se montre, elle aussi, 
capable d’estomper la dichotomie entre les chansons populaires et les chants du 
Conservatoire. 

Retenons ici le nom de Porpora ; il s’agit d’un compositeur italien, 
                                                 
64 Pl. III. p. 560. 
65 Pl. II. p. 58, Pl. III. p. 281 et p. 490. 
66 Pl. III. p. 561. 
67 Pl. III. p. 553. 
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Nicolas Porpora (1686-1767). Dans La Bohême galante, quand Nerval a décrit le 
mystère ayant eu lieu à Senlis, son intention était de présenter une tradition 
musicale épargnée en province par l'influence de la musique moderne qu’on joue à 
Paris. « La musique, dans cette contrée, n’a pas été gâtée par l’imitation des 
opéras parisiens, des romances de salon ou des mélodies exécutées par les 
orgues. On en est encore, à Senlis, à la musique du XVIe siècle, conservée 
traditionnellement depuis les Médicis68 ». Dans le passage de Sylvie que nous 
venons de citer, outre la référence au XVIe siècle, pourquoi Nerval évoque-t-il le 
nom de Porpora ? Vers 1830, ce compositeur italien était tombé dans l’oubli69, or, 
George Sand le met en scène dans Consuelo (1842-1843), si bien que la notice de 
l’Encyclopédie des gens du monde (1844) signale que « le caractère de la musique 
du Porpora [...] est en général la gravité et l’élévation. Tous les compositeurs le 
regardent comme un modèle dans le récitatif70 ». Dans Sylvie, si le héros trouve 
sublime le récitatif chanté par Sylvie, on peut penser que l’évocation du musicien 
du XVIIIe siècle relie les poètes du XVIe siècle71 au « seigneur poète72 » du XIXe 
siècle qu’est le narrateur du chapitre XIII intitulé « Aurélie». La scène du chapitre du 
Retour peut alors permettre de tracer une ligne continue entre la Sylvie chantant de 
vieilles chansons et la Sylvie phrasant des airs d’opéra. 
Vers la nouvelle poésie 

 
Dans Sylvie, Nerval a placé plusieurs scènes musicales de manière à 

renouer secrètement le lien entre le théâtre parisien et les sources originelles de la 
musique. Certes, il manifeste ici et là son antipathie pour les leçons du 
Conservatoire et sa faveur pour les chansons populaires, mais l’accent mis sur leur 
opposition ne signifie pas forcément son amour exclusif pour le passé. L’amour 
pour Aurélie le prouve à lui seul ; c’est le théâtre moderne que fréquente 
l’amoureux nervalien et il est épris de la voix douce et timbrée de la cantatrice. 
L’intention de Nerval est plutôt de revenir à l’origine du chant d’Aurélie à travers 
Adrienne et Sylvie. Dans cette perspective, ce petit roman peut être considéré 
comme une belle illustration de la théorie de F. Schlegel : « il suffit à chaque peuple 

                                                 
68 Pl. III. p. 281. 
69 « Porpora (Nicolas », la Biographie Universelle ou Dictionnaire historique, Furne, 1833. La 
notice doit beaucoup à celle de la Biographie Universelle de Michaud. 
70 « Porpora », Notons en passant que le Dictionnaire de la lecture et de la conversation n’a pas 
l’article de Porpora.  
71 A propos de la confusion des chansons populaires et des chansons du XVIe siècle, voir 
Brigitte Buffard-Moret, « De l’influence de la chanson sur le vers au XIXe siècle », Romantisme, 
nº 140, 2008-2, p. 21-35 
72 Pl. III. p. 566. 
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de remonter à la source de sa poésie, et à ses traditions populaires73 » pour que 
puisse avoir lieu la renaissance de la poésie moderne. Rappelons que le jeune 
rédacteur de Choix des poésies de Ronsard a cité ce passage en 1830, lorsqu'il 
militait pour que la poésie refleurisse en France. 

Plus tard, Verlaine dira : « De la musique avant toute chose74 », et cet art 
poétique deviendra le mot d’ordre de toute la génération de la fin du siècle75. Chez 
Nerval, l’idée de la musique ne s'associe pas à la spiritualité comme elle le fera 
chez Baudelaire76 et les Symbolistes77, mais notre poète considère assurément la 
musique comme une clé pour le renouvellement de la poésie française. Sylvie 
montre que la poésie est possible sans la rime, autrement dit, en prose 
musicalement rythmée, et retrace une histoire de la poésie depuis l’origine. 

Dans la dernière scène, le héros et Sylvie font ensemble la lecture de 
« quelques poésies ou quelques pages de ces livres si courts qu’on ne fait plus 
guère78 ». Ils lisent bien entendu la nouvelle poésie nervalienne, puisée à la source 
originelle. Le bonheur est là. 
 

                                                 
73 Pl. I. p. 284. 
74 « Art poétique », in Jadis et Naguère, 1884. 
75 Bertrand Marchal, Lire le symbolisme, Dunod, p. 13. 
76 Charles Baudelaire, « Richard Wagner et Tanhäuser à Paris », Revue européenne, 1er avril 
1861, in Œuvres complètes, t. II. p. 797-808. Je me permets aussi de renvoyer à mon article 
« Wagner défini par Baudelaire », L’année Baudelaire, nº 9/10, Champion, 1997, p.215-230. 
77 Voir Michel Brix, « L’idéalisme fin-de-siècle », Romantisme, nº 124, 2004-2, p. 141-154. 
78 Pl. III. p. 568. 
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Maria-Cristina OBAE 
Université de Bucarest, Roumanie 
 
Introduction 
 

Bakhtine parle dans son article The Problem of Speech Genres de 
l’existence des genres discursifs : speech genre. Selon lui, « each utterance is 
separate, of course, but each sphere in which language is used develops its own 
relatively stable types of these utterances. These we may call speech genres »1. 
(Bakhtine 1986 : 60). La notion de « genre » est donc liée au contexte historico-
social et à la diversité des domaines d’activité : on parle ou on écrit tel que les 
« règles » du groupe social auquel on appartient le dictent. Ces « règles » sont le 
plus souvent implicites : tout le monde les respecte sans qu’il y ait de texte 
régulateur particulier dans le domaine. Il y a, c’est vrai, certaines contraintes qui 
sont explicitées dans les observations à caractère éditorial, mais il s’agit plutôt de 
restrictions concernant la mise en page, l’écriture des notes, de la bibliographie, 
etc. Les particularités du genre de la recherche2 vont, pourtant, au-delà de ces 
indications-là mettant leur empreinte sur la manière dont l’auteur construit son 
identité à travers le texte.  

Le souci d’objectivité fait que l’image de l’auteur s’efface dans le discours 
scientifique, mettant ainsi au premier plan la découverte scientifique, l’objet dont on 
parle. Les pronoms personnels [IV], marqueurs essentiels de la subjectivité dans le 
langage, la langue et le discours3, offrent des indices très importants en ce sens. Ce 
sera donc le comportement de ces réalisateurs de la catégorie de la personne que 
nous allons analyser dans les pages suivantes afin de mettre en évidence les 
procédés de construction de l’identité dans le discours (oral ou écrit) du linguiste4.   
                                                 
1 Chaque énoncé est séparé, bien sûr, mais chaque sphère dans laquelle la langue est utilisée 
développe ses propres types d’énoncés relativement stables. C’est ce que  nous pourrons 
appeler genre discursifs.  
2 Nous faisons la différence entre « discours scientifique » et « genre de la recherche » : le 
deuxième est une catégorie du premier, incluant uniquement les textes écrits ou oraux produits 
par des chercheurs. Les traits du discours scientifique seront donc valables pour le genre de la 
recherche, mais il y aura aussi des caractéristiques particulières qui s’y ajouteront. 
3 Voir dans ce sens Benveniste, 1966 et 1974. 
4 Notre point de départ est constitué par les analyses proposées par Fløttum, Dahl, Kinn et 
Gjesdal, mais n’ayant pas eu accès au même corpus qu’eux, nous avons repris nos exemples 
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Nous allons commencer par une analyse des réalisateurs linguistiques de 
la catégorie de la personne pour ensuite discuter la relation personne de langue – 
personne de discours5 et mettre en évidence la manière dont elle structure l’identité 
de l’auteur dans le texte. 

 
Les personnes de langue dans le discours du linguiste 

 
Le discours scientifique français connaît un nombre élevé d’occurrences 

des pronoms personnels, se situant en deuxième position (cf. Fløttum, en ligne : 4), 
après celui des Norvégiens : 
 

Corpus 1e p 
sg 

% 1e p pl % Indéfini % Total % 

Anglais I  We  one/you    
 1121 0,24 4427 0,49 322 0,03 5 870 0,65 
Français je/j'  Nous 

(sujet) 
 On    

 197 0,05 1938 0,29 3015 0,43 5 150 0,77 
Norvégien jeg/eg  vi/me  man/en/ei

n 
   

 1212 0,24 4417 0,64 2149 0,30 7 778 1,13 
Total 2530 0,19 10 782 0,50 5486 0,24 18798  

 
Comme on peut l’observer du tableau ci-dessus, en français c’est ON 

qui apparaît le plus souvent, suivi de NOUS (sujet). Le réalisateur de première 
personne simple6, en revanche, n’apparaît que dans un pourcentage très réduit. 
                                                                                                                 
dans : 1. la conférence plénière  de Mme Sarah Leroy (Tours, 2007), 2. dans son article Des 
patrons morpho-syntaxiques pour le repérage automatique de l’antonomase du nom propre, 3. 
dans la conférence plénière  de M. Denis Paillard (Tours, 2007) et 4. dans les articles publiés 
dans le numéro 14 (2002) de la revue Semen. Nous avons choisi ces textes tout à fait au 
hasard, afin de rendre ensuite possible la généralisation. Seul l’article de Leroy a été choisi 
dans le but de construire notre étude contrastive discours oral-discours écrit.  
5 Personne de langue = réalisateurs linguistiques ; Personne de discours = la personne telle 
qu’elle apparaît au niveau du discours, dans un contexte donné, exprimée par un réalisateur 
linguistique, mais pouvant être différente de la personne de langue.  
6 Compte tenu du fait que la distinction « singulier » vs « pluriel » ne nous semble pas refléter la 
réalité du fonctionnement de la langue (Seul dans le cas de ILS / ELLES on a affaire à un vrai 
pluriel : ILS = IL + IL + IL +… ou ELLES = ELLE + ELLE + ELLE + ….), nous faisons la 
différence entre personne de langue simple et composée. Ainsi, dans le premier cas on aurait 
des réalisateurs de la personne tels que JE, TU, IL, ELLE, qui renvoient à un seul individu. 
Dans le deuxième cas, par contre on aura NOUS, VOUS, ILS, ELLES, qui réfèrent à un groupe 



 121

Toutefois, ce ne sont pas tellement les chiffres qui sont importants pour 
la présente étude: c’est l’usage que les auteurs font des formes pronominales afin 
de construire leur propre identité textuelle qui nous intéresse. 

 
La première personne de langue 
 

Fløttum, Dahl & Kinn (2006) font la différence entre les quatre « rôles 
d’auteur » que l’on peut trouver dans le texte scientifique : chercheur, scripteur, 
argumentateur et évaluateur7. Ces rôles apparaîtront aussi dans les articles des 
linguistes : 

 
- Chercheur : 

 
Sans aborder directement l'occultation totale du sujet (dont j'8ai parlé ailleurs 2), 
je voudrais insister sur l'homogénéité des conceptions qui ont permis cette 
occultation. (Anderson, 2002 : 2) 

 
- Scripteur : 

 
Sans reprendre les différentes étapes qui balisent l'histoire de l'enseignement des 
langues étrangères et sans retracer comment les conceptions mentionnées supra 
conduisent à nos jours je noterai ce qui a émergé à partir des années 80. 
(Anderson, 2002 : 4, souligné par moi) 
 
- Argumentateur : 

 
Autrement dit, si je veux faire voir ce que je vois, il me faut en même temps 
indiquer comment je vois ce que je vois. (Riffault, 2002 : 5) 

 
- Evaluateur : 

 
Je ne fais ici que reprendre, sans vouloir longuement la citer, quelques jalons de 
sa description historique et épistémologique, claire et bien informée. (Chauvin-
Vileno, 2002 : 2) 

 
Les mêmes rôles sont visibles dans le cas de l’usage de la première 

personne composée, lorsqu’on a affaire au NOUS d’auteur (NOUS1) :  
 

                                                                                                                 
d’individus. Ce groupe peut être, dans le cas de NOUS, par exemple, composé de plusieurs 
personnes simples différentes : NOUS = JE + TU ; NOUS = JE + TU + TU, etc.  
7  (cf. Gjesdal, 2008 : 112-113) 
8 Dans le cas des exemples, les soulignements en gras nous appartiennent. 
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- Chercheur : 
 

N’entrons pas non plus dans ce débat pipé d’avance : considérons plutôt que la 
position de Martin rejoint, au fond, celle qui nous préoccupe. (Viprey, 2002 : 12) 
Nous nous sommes d'abord intéressé à la manière dont les travailleurs sociaux 
au sens large, […], vivent cette activité, […], en procédant à une enquête 
classique par questionnaire et par interviews, dont on trouvera l'analyse détaillée 
dans la publication qui en est issue. (Riffault, 2002 : 2) 

 
- Scripteur : 

 
Nous renvoyons ici à Jonasson […] (Leroy, 2002 : 438) 
Nous nous en tiendrons quant à nous à une présentation succincte des résultats 
de cette étude telle que nous l'avons menée avec nos moyens […]. (Riffault, 
2002 : 12) 

 
- Argumentateur : 

 
Certes, on nous objectera que la connaissance de la différence et de l'espèce 
demande celle du genre, mais nous nous contenterons de nous abriter de cette 
objection en faisant appel à la tradition aristotélicienne. (Hufschmitt, 2002 : 10) 
Ce sont donc l’expérience analytique et la créativité qu’elle favorise qui nous 
paraissent déterminantes dans la découverte des concepts de Winnicott, comme 
dans ceux de Freud. (Wieder, 2002 : 4) 

 
- Evaluateur : 

 
Nous présentons ici un aspect de l’intérêt que peut avoir un traitement 
automatique de corpus pour le linguiste. (Leroy, 2002 : 435) 

 
Toutefois, le pronom personnel de première personne composée 

acquiert dans le discours des linguistes des valeurs supplémentaires : non 
seulement il renvoie à la personne de l’auteur (dans les exemples ci-dessus), mais 
il peut faire référence au lecteur, au groupe de chercheurs auquel l’auteur 
appartient. Voici quelques exemples des autres valeurs de NOUS dans les textes 
écrits des linguistes : 

 
- NOUS2 =Auteur + lecteurs(s) = JE + VOUS : 

 
Cette propriété fondamentale est probablement innée, mais nous savons 
maintenant qu’un objet est indispensable pour transformer cette potentialité innée 
en réalisation actuelle, faute de quoi cette potentialité se perd. (Wieder, 2002 : 5) 

 
- NOUS3 =Auteur(s) + objet = JE + IL 
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Cela revient à dire que c’est dans ce moment de l’interprétation où le texte et moi 
nous entreprêtons sic] ses signes que, d’une part, relançant le réseau des 
entailles du texte, je fais advenir une figure de son autre, et que, d’autre part — 
mais c’est tout un — je me constitue moi-même comme sujet inconscient du 
texte. (Migeot, 2002 : 12) 

 
- NOUS4 =Auteur(s) + groupe restreint (de chercheurs) = JE + ILS : 

 
Moi-même, linguiste, j’ai essayé de montrer ce que nous devons à Freud, en 
matière d’analyse de discours […] (Schepens, 2002 : 12) 

 
- NOUS5 =Auteur(s) + groupe étendu = JE + VOUS + tout le monde: 

 
Le roman nous plaque au sol, loin de toute vision organique, bourgeoise ou 
révolutionnaire. (Viprey, 2002 : 2) 
Au fond, il s'agira de soutenir ce qui vient à l'idée en commençant par se le rendre 
clair et en le confrontant à tout ce qui pourrait venir le contredire, ce que Platon 
appelait « le dialogue de l'âme avec elle-même » et que nous tenons depuis pour la 
pensée. (Riffault, 2002 : 12) 

 
Dans le discours oral, pourtant, la première personne simple apparaît 

plus souvent encore qu’à l’écrit : si un auteur utilise pleinement dans une 
conférence (voir la conférence de Sarah Leroy à Tours, le 30 novembre 2007) le 
JE, le même auteur optera pour le ON ou  le NOUS dans les textes écrits. Ceci 
peut, toutefois, être un choix personnel, car, comme nous l’avons déjà vu, il y a 
aussi des articles où les linguistes choisissent de parler à la première personne 
simple et donc de dire JE. 

 
La deuxième personne de langue 
 

Dans le discours écrit des linguistes, les marqueurs de la 2e personne9 
sont assez peu présents. Si le TU ne se rencontre pas, VOUS peut apparaître, mais 
surtout dans le discours scientifique oral. En effet, dans notre corpus écrit VOUS 
n’apparaît que chez Weider et c’est lorsqu’il parle de la psychanalyse. C’est le VOUS 
à valeur générique, l’équivalent de ON:  

 
[…] c’est ce qui se passe lorsque vous demandez à un sujet de faire de 
l’association libre : vous lui demandez, en fait, de renoncer à la logique. (Weider, 
2002 : 6) 

 

                                                 
9 Comme nous l’avons déjà indiqué dans le cas de la 1e personne, nous n’allons discuter que 
les réalisateurs pronoms personnels.  
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Dans le discours oral, par contre, VOUS retrouve ses valeurs 
dialogiques : il peut être une marque de la politesse aussi bien qu’une forme 
d’adresse envers un groupe : 

 
[…]On croit que ce qui domine c’est le déterminant indéfini, essentiellement 
singulier : vous en avez quelques exemples en 25  […] (Conférence Leroy S., 
dans le cadre du Colloque de Tours, 30 novembre 2007) 
[…] je vous remercier d’être là si tôt et si frais. […] vous n’avez qu’à voir 
l’exemplier […] (Conférence Leroy S., dans le cadre du Colloque de Tours, 30 
novembre 2007) 

 
La troisième personne de langue 

 
Comme marqueur de la 3e personne de langue, outre le pronom 

personnel IL/ELLE/ILS/ELLES, qui renvoie à l’objet dont on parle (la découverte 
scientifique, l’auteur que l’on cite, etc.) et qui n’intéresse pas notre étude car il 
n’interfère pas avec la position locuteur/auteur, dans le discours des linguistes il y a 
aussi le pronom ON qui apparaît. Celui-ci peut avoir diverses valeurs : il peut être 
l’équivalent du JE, de NOUS, de VOUS ou de IL/ILS. En outre, il peut renvoyer, 
tantôt à une communauté restreinte, tantôt à une communauté étendue. En 
comparant les fréquences de ces valeurs dans des articles de linguistique, 
médecine et économie Fløttum, Jonasson & Norén (2007 : 117), obtiennent le 
tableau ci-après10 : 

 
Discipline Total Valeurs 
KIAP 
Corpus 1 

 ON1 % 
je/nous 

ON2 % 
je/nous 

+ 
vous 

ON3 % 
je/nous + 

communauté 
restreinte 

ON4 % 
je/nous + 

Communauté 
non 

restreinte 

ON5 
% 

vous 

ON6 
% 

il(s)/ 
elle(s) 

Econ 456 29,6 12,7 52,2 3,1 0,7 1,8 
Ling 486 8,4 9,7 70,6 9,9 1 0,4 
Med 137 37,2 4,4 46,7 6,6 0 5,1 
Total 1079 21 10,3 59,8 6,6 0,7 1,6 

 
En analysant ces données, on peut facilement observer que le ON = 

|JE/NOUS + communauté restreinte| occupe la place la plus importante dans 
l’article de recherche et, plus précisément dans l’article linguistique. Toutes les 
autres valeurs sont de beaucoup inférieures, surtout pour le domaine qui nous 

                                                 
10 Cf. Gjesdal, 2008 :114 
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intéresse.  
Les mêmes valeurs de ON apparaissent aussi dans le discours oral des 

linguistes : 
 

- ON 1 = JE/NOUS (de beaucoup moins fréquent que dans le texte écrit) 
 

[…] donc on les re… je les représente, je vous ai dit, par les exemples […] 
(Conférence Leroy S., dans le cadre du Colloque de Tours, 30 novembre 2007) 
[…] on peut parler à la suite d’Aspelmatt et de … euh…alors là j’ai quelques 
hésitations sur la prononciation… /byʃrols/… /bychrols/… je n’en sais pas trop… 
[…] et selon ces auteurs les comparaisons équatives porteraient sur le degré et 
uniquement sur le degré […] (Conférence Leroy S., dans le cadre du Colloque de 
Tours, 30 novembre 2007) 

 
- ON 2 = JE/NOUS + VOUS 

 
[…] On voit que … une comparaison à parangon, si on essaie de la nier […] 
(Conférence Leroy S., dans le cadre du Colloque de Tours, 30 novembre 2007) 
[…] si on prend des listes de comparaisons idiomatiques… […](Conférence Leroy 
S., dans le cadre du Colloque de Tours, 30 novembre 2007) 

 
- ON 3 = JE/NOUS + ILS (communauté restreinte de chercheurs) 

 
[…] je dirais que cette citation renvoie un peu aux enjeux tels qu’ils sont posés 
dans la deuxième partie du titre de ma conférence […] ce que j’essaierai de 
montrer c’est qu’effectivement on peut pas rendre compte, au moins pour une 
langue comme le khmer de … du phénomène de réduplication en termes 
d’iconicité […](Conférence Paillard, D., dans le cadre du Colloque de Tours, 29 
novembre 2007) 
Je crois qu’on a envie… en tout cas … c’est… c’est mon cas de se demander si 
cette façon d’introduire la notion de réduplication en liaison avec la notion 
d’iconicité […] (Conférence Paillard, D., dans le cadre du Colloque de Tours, 29 
novembre 2007) 

 
- ON 4 = JE/NOUS + ILS (communauté étendue, tout le monde) 

 
Je passe rapidement sur … donc… la négation scal A et les exemples… la série 
des exemples 19. On voit que… euh… je vais plutôt m’intéresser à la suite… on 
voit que… une comparaison […] (Conférence Leroy S., dans le cadre du Colloque 
de Tours, 30 novembre 2007) 
[…] Très souvent on a tendance à chercher soit ce qui est essentiellement 
comparable ou […] (Conférence Paillard, D., dans le cadre du Colloque de Tours, 
29 novembre 2007) 
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- ON 5  = VOUS 
 

[…] C’est ce qu’on peut voir dans les exemples 6 et 7 […] (Conférence Leroy S., 
dans le cadre du Colloque de Tours, 30 novembre 2007) 
[…] on voit que  des fois c’est pas toujours facile, on voit en 10 qu’on voit pas 
très bien… si, on peut voir une ambigüité entre l’une et l’autre comparaisons […] 
(Conférence Leroy S., dans le cadre du Colloque de Tours, 30 novembre 2007) 

 
- ON 6 = IL(S) 
 

[…] là encore je fais référence aux travaux de Grasse […] je dirais qu’il y a d’une 
certaine façon consensus pour distinguer trois types de réduplication : ce qu’on 
pourrait appeler la réduplication stricte, ce que j’appelle réduplication à l’identique 
[…] il y a un deuxième type de réduplication, ce qu’on appelle les mots écho où 
[…] (Conférence Paillard, D., dans le cadre du Colloque de Tours, 29 novembre 
2007)  

Le linguiste – construction d’une identité discursive 
 
Ainsi, dans les textes écrits ou oraux des linguistes, les trois personnes 

de discours sont présentes : la personne qui parle, la personne à laquelle on parle 
et la personne dont on parle. Ce qui est, pourtant, intéressant pour notre étude, car 
elle définit la construction de l’identité discursive de l’auteur/locuteur, c’est la 
répartition des réalisateurs linguistiques qui renvoient à la première personne de 
discours.  

 
Les marques de la première personne de discours peuvent être, dans le 

cas du texte écrit des linguistes, des pronoms personnels de 1e personne ou des 
marqueurs de la 3e personne de langue: JE, NOUS, ON (avec leurs variantes 
morphologiques, bien sûr). Mais ces divers réalisateurs peuvent renvoyer soit 
uniquement à la personne de l’auteur/locuteur (avec les divers rôles que celle-ci 
remplit): JE, NOUS d’auteur et ON1, soit à la personne de l’auteur/locuteur + une 
autre personne de discours. On a dans ce deuxième cas : 

 
Valeurs des 
pronoms 

Ensemble référentiel Correspond à 

NOUS2 Auteur(s) + lecteur(s) JE/NOUS + VOUS 
NOUS3 Auteur(s) + objet JE/NOUS + IL 
NOUS4 Auteur(s) + groupe restreint  

(de chercheurs) 
JE/NOUS + ILS 
(mes/nos collègue(s)) 

NOUS5 Auteur(s) + groupe étendu JE/NOUS + tout le 
monde 
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ON2 Auteur(s) + lecteur(s) JE/NOUS + VOUS  
ON3 Auteur(s) + groupe restreint 

(de chercheurs) 
JE/NOUS + ILS 
(mes/nos collègue(s)) 

ON4 Auteur(s) + groupe étendu JE/NOUS + tout le 
monde 

 
L’observation n’est pas sans intérêt : on voit, de la sorte, que la 

personne de discours peut être identique ou non à la personne de langue et que, 
dans cette dernière situation, elle peut inclure plusieurs personnes différentes.  Ce 
sont finalement ces diverses combinaisons qui créent les effets discursifs 
recherchés par l’auteur du texte : s’il veut exprimer son point de vue tout en 
effaçant sa propre personne, il utilisera un des réalisateurs présents dans le 
tableau ci-dessus. Si, par contre, il veut exprimer son identité discursive tout en 
gardant le souci de l’objectivation de son texte, il recourra à l’usage du NOUS1 ou 
de ON1. La non-implication subjective est ainsi créée par l’usage d’une forme 
moins transparente, par une 1e personne (de langue) composée ou une 3e 
personne (de langue) simple. 

Dans le discours scientifique écrit, la marque la plus fréquente de la 
deuxième personne de discours est, paradoxalement, une 1e personne de langue : 
NOUS2. Celui-ci renvoie à la personne du locuteur, c’est vrai, mais aussi à la 
personne de l’interlocuteur de sorte que NOUS2 = moi, auteur + vous, lecteurs. 
C’est un NOUS à valeur assez générale, car le lecteur n’est pas présent 
physiquement et souvent ce NOUS est remplacé par ON2 ou ON3.  Toutefois, son 
utilisation aide à la définition de la personne de l’auteur. Ne fût-ce que par 
opposition à une 2e personne de discours absente du contexte physique de 
l’énonciation, l’auteur du texte écrit se pose en tant qu’émetteur du message et 
reconstruit la chaîne rompue de la communication. En outre, en incluant son 
interlocuteur dans un même groupe que soi-même, comme la 2e personne 
composée de langue l’indique, il lui assigne les mêmes centres d’intérêt, les 
mêmes préoccupations scientifiques.  

Le même phénomène a lieu pour ON, sauf que cette fois les limites du 
groupe deviennent encore plus vagues. La distance auteur-lecteur s’agrandit11 car 
le réalisateur linguistique utilisé indique maintenant la 3e personne de langue. 
L’objectivation du texte est –apparemment –plus grande, mais cela n’exclut 
                                                 
11 Si la 1e personne représente le Moi, la 2e personne fait partie du Hors-Moi, mais de cette 
division du Hors-Moi qui est présente dans la situation de communication, donc proche 
physiquement du Moi. La 3e personne, exclue/extérieure au contexte de communication est la 
partie du Hors-Moi la plus éloignée se sorte qu’elle est l’image de la distance maximale qui peut 
y avoir par rapport au Moi. (voir dans ce sens Joly, 1994)  
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toutefois pas la présence de la 1e personne de discours. 
 

A l’oral, les stratégies discursives mises en œuvre par le linguiste sont 
légèrement différentes. En face-à-face avec son public, il n’a plus besoin de 
(re)construire son interlocuteur. La présence physique de celui-ci l’oblige à 
appliquer l’usage commun de la catégorie de la personne : JE renvoie à la 1e 
personne de discours, VOUS (par souci de politesse et parce qu’il s’adresse à un 
public composé de plusieurs individus) à la 2e et IL à la 3e. Les décalages personne 
de langue-personne de discours n’apparaissent que dans le cas de ON et NOUS. 
Les valeurs des réalisateurs linguistiques restent les mêmes que dans le texte écrit. 
Ce qui change c’est la fréquence et les contextes dans lesquels ils sont utilisés. En 
l’occurrence, les deux pronoms, renvoyant à |moi, auteur + vous, public| sont 
utilisés  fréquemment lorsqu’il y a introduction d’un exemple/citation/idée : l’auteur 
exhorte son public à prendre en considération le feuillet qu’il leur a fait passer, à 
regarder les exemples sur la présentation Powerpoint ou à faire attention aux 
citations qu’il met en exergue. ON4 et NOUS5 sont, par contre, présents lorsqu’il y 
a une mise en relief d’une idée. 

De la sorte, dans le discours oral, le linguiste n’essaie plus d’effacer sa 
présence dans le texte, mais, au contraire, il l’affirme. Il investit ainsi du poids de 
son existence (physique et discursive aussi) les idées qu’il soutient. En même 
temps, il garde les distances vis-à-vis de son interlocuteur (usage de la 3e personne 
de langue, du marqueur de la politesse) et il reconnaît (en évitant l’usage des 
marqueurs de la personne de langue qui  inclurait locuteur et interlocuteur dans le 
même groupe) la possibilité qu’il puisse y avoir une pluralité d’idéologies à 
l’intérieur de son public. 

 
Conclusion 
 

En conclusion, on assiste à une gradation des usages des marqueurs de 
la personne dans les textes des linguistes12. La présence la plus marquante de 
l’auteur est signalée par le JE, suivi par un effacement progressif qui va du NOUS1 
(nous d’auteur), en passant par les NOUS2-5 et finit par ON2-4. Ainsi, même si la 
« règle » du genre discursif de la recherche dicte l’objectivité, les marques de la 
première personne de discours continuent à être présentes dans les productions 
écrites ou orales des linguistes. Leur fonctionnement diffère de celui du discours 
commun, ce qui indique une construction tout à fait particulière de l’identité 
auctoriale dans le texte linguistique.  

                                                 
12 Voir dans ce sens aussi l’article de Fløttum disponible en ligne. 
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Effacement de la première personne derrière le groupe plus ou moins 
défini de la communauté scientifique, combinaison de la 1e personne de discours 
avec la 2e ou la 3e sous la forme d’un même marqueur linguistique, mise au premier 
plan de la trouvaille scientifique (donc de la 3e personne), oubli presque total de 
l’interlocuteur, voilà seulement quelques traits qui caractérisent la catégorie de la 
personne au niveau du discours écrit des linguistes.  

A l’oral, les scientifiques changent de stratégie. Confrontés directement 
avec un public qui peut être ou non d’accord avec leurs idées, ils définissent 
nettement leur identité. L’usage du JE devient nécessaire. Les marqueurs 
linguistiques qui unissent 1e et 2e personne de discours ne sont utilisés que pour 
attirer l’attention du public sur les exemples/citations/ arguments présentés.  

Pourtant une question reste encore à étudier : ces stratégies de 
construction de l’identité discursive sont-elles des variables individuelles ou bien 
elles sont influencées par les éléments culturels ? Ce serait une étude intéressante 
qui pourrait compléter celles du présent volume, mais qui reste encore à faire. 
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Une lecture énonciative de bien dans la structure il y a bien 
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Introduction 

 
Le présent article se propose de montrer comment une structure 

apparemment simple telle que il y a bien prête à diverses interprétations si l’on tient 
compte de ses réalisations contextuelles effectives et des déterminations 
énonciatives.  

L’intérêt que nous portons à l’analyse du sémantisme de bien dans des 
contextes appropriés s’explique par les recherches que nous avons consacrées à 
l’interprétation et à la traduction des modalités, en l’occurrence épistémiques 
(verbes modaux, temps verbaux et adverbes modalisants), dans une perspective 
énonciative, lors de nos études doctorales.  

La riche littérature dans le domaine de la modalité nous a permis de 
configurer un modèle énonciatif d’interprétation et de traduction d’énoncés 
modalisés, dont aussi l’adverbe modalisant bien dans ses emplois épistémiques, 
puisant dans le cadre théorique fourni par A. Culioli (1990), R. Martin (1990) et P. 
Péroz (1992). Une autre discussion sur les valeurs modales de l’adverbe bien en 
combinaison avec des verbes de modalité a été entamée dans un autre article (cf. 
M. Pop, 2003-4 : 734-747). 

Le modèle culiolien relatif à l’étude de bien peut être résumé en trois 
étapes (cf. A. Culioli, 1990 :139): (1) construction d’occurrences équivalentes à 
partir d’une occurrence (notée e1) ; (2) parcours sur la classe ; (3) sélection d’une 
seconde occurrence (notée e2), posée comme appartenant au voisinage de e1. Les 
déterminations énonciatives (contexte, situation empirique, préconstruits discursifs, 
etc.) interviennent pour restreindre le parcours sur les occurrences et aboutir au 
choix d’une valeur unique. Les analyses effectuées par le biais d’exemples à 
l’indicatif présent, au passé composé, au futur et au conditionnel, permettent au 
linguiste de mettre en pratique sa théorie des marqueurs. P. Péroz continue la 
perspective culiolienne et réalise une « systématique des valeurs de bien ».  

Les cas les plus intéressants décrits par les deux linguistes sont 
représentés par les énoncés où l’adverbe bien porte sur la relation prédicative. 
C’est aussi l’emploi qui nous intéresse dans cet article : l’étude du sémantisme de 
bien incident à la relation prédicative < y avoir bien >. Les exemples qui serviront à 
fonder notre démarche sont extraits de textes de presse relevant du genre 
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journalistique de la chronique, fortement modalisés. Nous verrons, dans les lignes qui 
suivent, quelles sont les interprétations que l’on peut associer à l’adverbe bien dans 
la structure il y a bien. 

 
Configurations et interprétations possibles de bien dans la structure il y a bien 

 
Sur la base d’exemples de notre corpus, nous avons pu identifier trois 

configurations à partir de la structure il y a bien:  
a) il y a bien x ; 
b) il y a bien p, donc p’ ; 
c) il y a bien p, mais p’. 
Les énoncés comportant un verbe au présent de l’indicatif sont des 

constatations objectives fondées sur l’expérience du sujet, sur sa connaissance de 
la réalité de l’état des choses. Rattaché à un verbe au présent, l’adverbe bien est le 
marqueur d’une opération de parcours. Nous considérons pouvoir assigner trois 
interprétations (fondamentales) à cette opération de parcours : 

- Interprétation de type A : bien confirmatif ; 
- Interprétation de type B : bien inférentiel de type consécution ; 
- Interprétation de type C : bien inférentiel de type concession. 

La première configuration il y a bien x (où x peut être une personne ou 
une chose) correspond à l’interprétation de type A. Il s’agit, par exemple d’énoncés 
du type Il y a bien Jacques et C’est bien le train pour Londres ?, analysés par A. 
Culioli (1990 : 144), où bien admet la glose « effectivement ». 

La deuxième configuration il y a bien p, donc associe une interprétation 
de type B et peut être rendue aussi par le schéma puisque e1 pourquoi pas e2 fourni 
par A. Culioli (1990 : 136-139), lors de ses analyses des énoncés On achève bien 
les chevaux (avec la glose « Puisqu’on achève les chevaux, alors pourquoi pas les 
humains ? ») et Tu lis bien des romans policiers, toi ! (glosé « Puisque tu lis des 
romans policiers, pourquoi n’aurais-je pas le droit d’en écrire ? », etc.). R. Martin 
(1990 : 86) illustre cette valeur par l’énoncé Tu vas bien au cinéma, pour lequel il 
construit le schéma bien p, donc : « J’ai donc le droit d’y aller aussi / J’ai donc le 
droit de regarder un peu la télé / Tu as l’obligation d’admettre que … ». 

La troisième configuration il y a bien p, mais p’ correspond à une 
interprétation de type C. L’énoncé Je le trouve bien un peu mou, étudié par Culioli 
(1990 : 144), peut être rendu par la glose « À vrai dire, je le trouve un peu mou, 
mais … ». La valeur inférentielle de type concession se ramène au schéma bien p, 
mais p’. A. Culioli explique la différence existant entre l’énoncé mentionné et Je le 
trouve bien mou, où bien est appréciatif et réalise la valeur de « haut degré ».  
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Bien dans la structure il y a bien : une lecture énonciative 
 

La suite il y a bien apparaît de manière fréquente dans les textes de 
notre corpus dans les configurations mentionnées ci-dessus. Afin d’illustrer notre 
méthode d’analyse, issue des théories de l’énonciation évoquées, nous 
proposerons les exemples suivants :  

 
(1) Il y a bien un problème de président de la République, si l’on veut à toute 

force discuter en urgence de cette question inactuelle : c’est que l’homme le 
plus puissant de France est aussi le moins contrôlé. Il faut donc qu’il 
devienne responsable de ses actes. (« Pitié pour l’histoire », Le Nouvel 
Observateur, 8-14 décembre 2005). 

(2) Il y a bien aujourd’hui de par le monde une contagion démocratique, mais ce 
n’est pas celle qu’avait annoncée George Bush en envahissant l’Irak. (« Le 
printemps de Beyrouth », Le Nouvel Observateur, 3-9 mars 2005). 

(3) En somme, il y a bien à résoudre un problème de cohabitation, mais ce n’est 
pas celui que l’on dit ; c’est celui de la cohabitation entre les citoyens et leurs 
représentants. (« Pitié pour l’histoire », Le Nouvel Observateur, 8-14 
décembre 2005). 

(4) Dans ces conditions, le vote-sanction à l’égard des gouvernements en place, 
loin de traduire un sursaut de la démocratie, doit s’interpréter surtout comme 
un refus du principe de réalité. Certes, il y a bien des raisons de sanctionner 
Raffarin (sa politique sociale), Blair (l’Irak), Berlusconi (hooliganisme 
politique), Schröder (la brutalité des réformes), Miller et les sociaux-
démocrates polonais (la corruption), mais ce désaveu paraît moins le signe 
d’une mobilisation politique nécessaire que le triomphe d’une anomie petite 
bourgeoisie, dont les candidats à la succession feront demain à leur tour les 
frais. (« Paradoxes européens », Le Nouvel Observateur,17-23 juin 2004). 

 
Nous observons que la suite il y a bien est présente dans deux 

configurations syntaxiques dans les énoncés cités : il y a bien p, donc p’ en (1) et il 
y a bien p, mais p’ en (2, 3 et 4).  

L’exemple (1) est extrait d’un texte où le chroniqueur met en cause la 
proposition de la classe politique française de réformer la Constitution de la 
République, dans un contexte social, politique et diplomatique précaire (c’est 
pourquoi le locuteur l’appelle « cette question inactuelle ») : redonner l’essentiel du 
pouvoir au Premier ministre ou, au contraire, en faire un « simple coordinateur de 
l’action gouvernementale décidée par le président ». C’est dans ce contexte qu’est 
placée l’assertion Il y a bien un problème de président de la République …. 

En (1), une première lecture, de surface, de l’énoncé indiquerait la 
présence de la configuration il y a bien x qui livre, comme nous l’avons montré, une 
interprétation de type A – bien confirmatif. La mise en relation de l’énoncé Il y a 
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bien un problème de président de la République …, que nous notons e1, avec 
l’énoncé Il faut donc qu’il devienne responsable de ses actes, noté e2, par 
l’opération de repérage énonciatif1, où e1 sert de repère à e2, nous conduit à une 
interprétation de type B (bien inférentiel de type consécution). 

La relation d’inférence de type consécution établie entre e1 et e2 peut 
être configurée de deux façons: il y a bien p, donc p’ et puisque e1 alors e2.  

Bien marque une relation de type consécution entre un préconstruit 
(explicite ou non) e1 et l’énoncé e2 et correspond, en somme aux opérations 
suivantes : 

- On pré-construit une valeur p correspondant à la lexis < y avoir un 
problème de président de la République >. À partir de cette lexis, on 
peut dériver l’énoncé « Il y a un problème, j’en suis sûr, si l’on veut à 
toute force discuter en urgence de cette question inactuelle, il y a un 
problème relatif aux pouvoirs du président de la République ».  

- On remet en cause la valeur p, par la construction d’une autre 
valeur p’ correspondant à < ne pas y avoir de problème de 
président de la République >.  

- On confirme la valeur p déjà posée (« Il y a vraiment un problème 
de président de la République »), tout en se situant en p’ (« qu’il 
devienne donc responsable de ses actes »). 

De ce raisonnement on peut tirer deux gloses correspondant aux 
configurations il y a bien p, donc p’ et puisque e1 alors e2 : (1) « Il y a effectivement 
un problème relatif aux pouvoirs du président de la République, qu’il devienne donc 
responsable de ses actes » ; (2) « Puisqu’il y a un problème relatif aux pouvoirs du 
président de la République, pourquoi ne deviendrait-il pas responsable de ses 
actes ? ». 

Cette valeur inférentielle de type consécution peut être rendue en 
roumain par une construction reliant un adverbe modalisant épistémique (într-
adevăr) lexémisant la « concordance avec la réalité, la vérité » et un marqueur 
consécutif (prin urmare). 

Les exemples (2), (3) et (4) se ramènent au schéma bien p, mais p’, où 
bien correspond à une interprétation de type C (bien inférentiel de type 
                                                 
1 Conformément au modèle du repérage fourni par A. Culioli (1999 : 97-99), l’énoncé e1 établit 
une relation entre deux termes, l’un de ces deux termes étant l’énoncé e1 lui-même (figurant, 
dans la plupart des cas, comme repère constitutif de la relation), et l’autre étant l’énoncé e2, 
« dérivé » ou « tiré » de e1. Si l’on veut construire, à partir de e1 (énoncé de base), un énoncé e2 
(énoncé voisin dérivé, explicite ou non), on obtiendra une classe d’énoncés de formes 
équivalentes (« famille paraphrastique », « classe d’occurrences modulées »), à partir de la 
lexis. 
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concession), avec quelques différences de nuance. La différence par rapport à la 
valeur inférentielle de type consécution décrite plus haut réside dans la nature de la 
relation établie entre les deux énoncés notés e1 et e2. 

Prenons l’exemple cité sous (2) : 
- On construit une valeur p correspondant à < y avoir une contagion 

démocratique > qui donne « Il y a aujourd’hui de par le monde une 
contagion démocratique, j’en suis sûr ». 

- On remet en cause la valeur p, en construisant une autre valeur p’ < 
ne pas y avoir une contagion démocratique à la manière de celle 
annoncée par George Bush >. 

- On confirme la valeur p déjà posée (« Il y a bien une contagion 
démocratique »), mais finalement, on se situe en p’ (« mais ce n’est 
pas celle qu’avait annoncée George Bush en envahissant l’Irak »). 

Les spécialistes parlent souvent, dans ce cas, de la valeur concessive 
de l’adverbe bien (cf. aussi A. Culioli, 1990 : 144). P. Péroz (1992 : 103) considère 
qu’il s’agit plutôt d’un cas d’opposition. Il explique cette valeur par le biais de 
l’exemple Il est bien arrivé, mais il est en retard : « S0 confirme une valeur p dont il 
n’est pas le constructeur et se situe finalement en p’, ce sont les cas 
d’« opposition ».  

Le même raisonnement peut être appliqué en (3). L’adverbe bien dans 
ces deux exemples (2, 3) est inférentiel et sert à indiquer une relation de type 
opposition. Cette relation d’opposition prend en roumain la forme d’un rapport 
adversatif du type este (există) într-adevăr (cu adevărat) p, însă (dar) p’. 

Le dernier exemple (4) est plus complexe, car il représente, selon nous, 
un cas d’ambiguïté. 

À une première lecture de l’énoncé, on serait enclin à attribuer à 
l’adverbe bien de l’énoncé Certes, il y a bien des raisons de sanctionner …la 
valeur d’opérateur de quantité signifiant « bon nombre de ». Toutefois, cette 
interprétation (« il y a bon nombre de raisons de … ») serait appropriée dans le cas 
d’une suite énumérative où l’on dévoilerait les raisons (au moins deux) de 
sanctionner Raffarin, par exemple, ensuite Blair, etc. Bien prête dans cet exemple à 
une lecture inférentielle de type concession, hypothèse confirmée également par la 
présence de la suite certes …, mais correspondant à une prolepse argumentative, 
par laquelle le sujet réfute ce qu’il vient d’asserter.  

Le roumain atteste des constructions corrélatives de même valeur, 
concessive, telles que fireşte că … numai că ou desigur … dar. Réfléchissant sur le 
rôle syntaxique de la locution conjonctive numai că, le linguiste roumain D. 
Craşoveanu (2005 : 179) considère qu’elle introduit un rapport de type „adversatif-
limitatif” qui atténue le caractère oppositif proprement-dit (marqué par dar ou însă) 
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favorisant l’introduction d’une relation de restriction. Lors de la traduction de la 
configuration certes, il y a bien p, mais p’, on peut opter pour une construction 
parenthétique du type există, fireşte, p … numai că p’: 
 
Conclusion 

 
L’étude de bien dans la suite il y a bien, dans les configurations 

identifiées (il y a bien p, donc p’ et il y a bien p, mais p’) met en évidence 
l’importance des déterminations énonciatives lors du filtrage des valeurs 
référentielles, valeurs inférentielles de type consécution, opposition et concession, 
dans notre cas.  

La démarche décrite illustre un mode de raisonnement possible, de 
construction métalinguistique, qui peut être appliqué pour faciliter le calcul des 
valeurs. L’application du modèle culiolien du repérage énonciatif, basé sur la mise 
en relation de deux énoncés e1 et e2, nous a permis de valider les types 
d’interprétation décrits dans la deuxième section de l’article (interprétations B et C, 
dans notre cas) et de saisir une différence de nuance entre opposition et 
concession à l’intérieur de la configuration il y a bien p, mais p’.  

Nous voyons l’intérêt de l’application des résultats de notre analyse de 
bien en linguistique et en traduction. Dans le domaine de la linguistique de 
l’énonciation, notre recherche apporte un éclairage sur les emplois contextuels de 
bien comme adverbe modalisant épistémique, en fonction des configurations 
étudiées. Dans le domaine de la traduction, les gloses formulées peuvent servir à 
valider les valeurs construites et à guider la réflexion sur la traduction d’énoncés 
comportant la structure il y a bien.  
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1. Le rôle de la presse dans la société moderne : miroir et acteur de la 
société 
 
1.1 La presse écrite - un espace engageant 
 

Dans le contexte social actuel, marqué par l’émergence des nouvelles 
techniques de communication, la presse écrite devient, à côté de la presse audio-
visuelle, l’un des moyens essentiels de persuasion. Comme support de la 
communication de masse, ce type de presse détient des atouts très forts parmi 
lesquels la possibilité de visualisation et l’argumentation par l’illustration, le texte et 
la construction d’un message ciblé vers les segments de lecteurs concernés. 

La presse écrite connaît plusieurs formes, telles la presse quotidienne 
(nationale, régionale, locale), publications périodiques (revues et magazines 
hebdomadaires ou mensuels), la presse gratuite, la presse technique et 
professionnelle. Vu le caractère général de l’information transmise, la presse écrite 
d’actualité vise un public moins spécialisé, mais qui s’intéresse aux réalités de la 
communauté et représente pour celle-ci la forme de mise en débat et de réflexion sur 
les réalités sociales, politiques et économiques, ayant pour but d’informer et d’avertir le 
lecteur-citoyen / -électeur / - contribuable, directement visé et affecté. Protectrice et 
promotrice de valeurs fondamentales comme la liberté, la tolérance, l’expression du 
pluralisme, l’ouverture, ce type de presse écrite favorise la participation civique des 
citoyens et assure l’espace propice à un large débat démocratique.  

Face à l’émergence récente des techniques mobiles de communication 
et d’information dues principalement à l’Internet, mais aussi à l’emprise de la 
télévision et de la radio, la presse écrite d’actualité a connu un recul, étant plutôt 
assimilée à une forme en quelque sorte désuète, peu interactive, ne fût-ce que par 
sa forme. Le contact différé avec le public détermine un feed-back en retard, 
pourtant non moins fort, ce qui fait que le discours de la presse écrite est plus 
concentré, le plus souvent polémique, d’une forte visée argumentative.  

Dans ce décor social, le journaliste passe pour un élément important, 
dont les compétences se reflètent dans n’importe quelle intervention publique, orale 
ou écrite. 
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1.2 Le journaliste - acteur essentiel de la presse   

 
Le journaliste a été depuis toujours une figure publique importante, sauf 

peut-être dans les régimes communistes totalitaires, où la liberté d’expression est 
contrainte et même interdite. Parmi ses rôles, on retrouve un formateur d’opinion, 
un leader, un repère de vision sur des aspects économiques, politiques, sociaux et 
culturels pour la communauté à laquelle il appartient. Plus qu’un simple rapporteur 
des faits, le journaliste plaide, incite, pousse à l’action, vise à changer les 
disponibilités mentales et affectives des lecteurs, souvent à leur insu. La 
communauté dont il fait partie reconnaît son rôle de juger la société, les institutions, 
les mœurs et leurs acteurs.  

Deux possibilités d’action peuvent intervenir dans l’activité d’un 
journaliste : il peut soit faire un exercice de soumission, s’il obéit à un parti ou à une 
institution, soit devenir plus agressif, s’il reste fidèle à soi-même, à ses croyances et 
valeurs et au peuple dont il est le porte-parole. Dans une période de transition, 
comme celle que la Roumanie traverse aujourd’hui, les phénomènes signalés dans 
les médias tiennent principalement à ce qui empêche le système de se former et de 
fonctionner. 

Dans ce contexte, on constate que la presse écrite roumaine, par son 
pouvoir incitatif, démontre son implication dans la formation et/ou la formation de la 
conscience citoyenne. Tout texte, pris dans son sens général, allant du simple titre 
jusqu’aux éditoriaux ou articles de fond, quels que soient sa forme et son but 
apparents, cache les composantes d’une rhétorique engageante visant les citoyens 
de la communauté. Le journaliste use de l’expression de l’émotion dans ce qu’il dit 
ou écrit, comme d’une technique argumentative, visant à éveiller un état chez le 
lecteur. Le but en est d’influencer son opinion, de l’attirer sur le terrain du débat 
social, politique et économique, de le provoquer à se former une opinion s’il n’en a 
pas l’habitude, ou à se rallier à celle qui est exprimée, qu’il s’agisse d’un lecteur 
expérimenté ou non. Parmi les journaux les plus appréciés dans le paysage 
journalistique roumain, on retrouve Gândul, un quotidien national avec un profil à 
part, vu l’indépendance assumée et affichée ouvertement. On y retrouve les articles 
de Cristian Tudor Popescu, un vrai maître du domaine, qui assume pleinement sa 
mission, exprimant constamment ses états de mécontentement vis-à-vis d’aspects 
divers, qui vont de la vie politique jusqu’au football. Avec ses articles, l’expression 
de l’émotion négative devient une technique bien délimitée, marque personnalisée. 
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2. Sur l’émotion négative dans le discours 
 
2.1 Emotion / émotion négative. Délimitations  

 
L’émotion représente une réponse motivationnelle et adaptative d’un 

organisme à l’environnement social.  
L’émotion négative est un état affectif, d’intensité variable, éveillé par un 

aspect ou une action qui contrarie le locuteur, contrevient à ses attentes, à sa 
vision sur les règles et les normes qui gouvernent le monde. Elle se trouve à la 
base de tous les états d’esprit de facture négative tels la colère, la haine, l’instinct de 
destruction, la jalousie, l’anxiété etc. D’habitude, l’émotion négative fonctionne par 
accumulation, menant à une explosion qui est accompagnée souvent de la 
verbalisation de l’état éprouvé. Il y a une large gamme de formes d’expression de 
l’émotion négative, allant du langage mimo-gestuel aux manifestations discursives 
directes (actes de langage directs) ou obliques (actes de langage indirects), ou non-
discursives (pauses, silences), d’où ressort la difficulté de perception quantitative et 
qualitative réelle de l’émotion éprouvée par l’interlocuteur. Plusieurs facteurs sont à 
analyser si l’on s’attache à une étude de l’émotion négative dans le discours et 
nous le ferons dans ce qui suit. 
 
2.2 Prémisses dans la construction d’un discours basé sur l’expression de 
l’émotion négative 

 
Le locuteur qui construit un discours basé sur l’émotion négative va 

respecter une série de contraintes autant externes qu’internes.  
Parmi les contraintes externes, plus précisément extra-linguistiques, il 

est absolument nécessaire d’avoir la représentation correcte du public auquel il 
s’adresse, en termes de système de normes, valeurs auxquelles il est attaché 
(Perelman &Tyteca). En outre, le locuteur devrait aussi mimer une relation de 
partage, de solidarité avec le public, pour assurer le transfert du message et 
convaincre. On remarque encore, mais pas en dernier lieu, que la réalité extra-
linguistique à laquelle il fait référence dans son discours est problématique par le 
poids de saillance qu’elle détient. C’est celui-ci qui représente le potentiel négatif 
censé éveiller le mécontentement, l’indignation. Dans le cas de la presse, ces 
réalités concernent en général des actes contestables, même révoltants, accomplis 
par des personnes ayant des fonctions publiques, des plus modestes jusqu’au 
Président du pays, actes qui constituent des réalités communes à presque tous les 
pays, avec une incidence variable.  

Quant aux contraintes internes, d’ordre linguistique, elles tiennent plutôt 
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à la représentation linguistique du contenu communiqué, de façon à éveiller des 
émotions négatives de la même intensité chez l’interlocuteur. Il convient donc de 
trouver la meilleure expression locutionnaire qui puisse transmettre l’intention 
illocutionnaire dans le style escompté.  

Le discours de la presse devient le cadre de construction d’un macro-
acte de langage expressif du type « expression du mécontentement » dont la 
réussite ne provient pas uniquement du décodage de l’intention illocutionnaire 
(Austin, Searle), mais dépend nécessairement de son succès perlocutionnaire, 
défini en termes de prise de conscience, persuasion du public (informer devient 
former).  

Une situation plus spéciale peut intervenir dans le cas du discours de la 
presse: le public peut reconnaître cette intention, mais il peut refuser l’instauration 
de l’effet perlocutionnaire. Comme il s’agit d’un état induit, l’interlocuteur ne 
l’accepte pas. De cette façon, l’acte s’arrête à son rôle d’informer et non pas de 
former, dans l’absence du transfert d’état. Le public constate, mais ne partage pas 
l’état. 

Le « défi » qui peut surgir dans cette entreprise réside dans la différence 
inter-individuelle dans la représentation des émotions chez chaque individu 
(Colletta & Tcherkassof) ce qui détermine la nécessité chez le locuteur de déployer 
un calcul discursif très fin en vue de contrôler la balance sensible entre les effets 
escomptés et ceux créés. 

 
2.3 Profil du public 

 
Troisième composante dans cette triade, le lecteur visé par ce type de 

discours est un lecteur averti, à même de passer au-delà de la forme pour saisir le 
but de l’action linguistique. Il est un individu responsable, attaché aux valeurs 
sociales, qui se rend compte de ses droits et ses responsabilités. Envisagé comme 
« consommateur des biens de la communauté », ce qui lui confère des droits et des 
privilèges, mais surtout lui impose des responsabilités, jouissant de tout un 
héritage, il est par conséquent appelé à « participer au développement » et à « la 
perpétuation de la communauté », tout en veillant à « promouvoir ses valeurs » et à 
« défendre son identité ».  

Dans la tentative de la presse écrite de provoquer l’engagement des 
citoyens, le discours journalistique transforme la valorisation du citoyen en 
responsabilité. Le statut même de citoyen l’oblige à se conduire de façon 
responsable en vue d’assurer le bien-être de la communauté. La finalité du 
discours  –  « mobiliser la participation civique du citoyen » – est toujours rappelée, 
ne serait-ce que de manière implicite, comme élément qui justifie le bien-fondé de 
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la démarche. Parmi les journalistes qui se donnent toujours pour but constant cette 
mobilisation, Cristian Tudor Popescu est parmi les plus méritoires. 
 
3. L’expression de l’émotion négative chez Cristian Tudor Popescu.  
    Un discours de la révolte 
 
3.1 Le journaliste et son discours 

 
Certains journalistes roumains, qui se déclarent des défenseurs des 

principes et de l’image publique, étalent dans leurs articles et leurs interventions 
télévisées un mélange entre l’homme et le journaliste, ce qui leur permet de 
manifester leurs émotions surtout négatives. Bannies par les normes qui 
constituent des contraintes de manifestation dans l’espace public, elles deviennent 
pourtant une source importante d’information, et, dans le cas étudié, une sanction 
des réalités analysées.  

C’est dans ce contexte que nous proposons une analyse des 
interventions écrites d’un des plus connus, sinon le plus grand des journalistes de 
Roumanie, du moins par le nombre de prix accordés en ce sens, Cristian Tudor 
Popescu. Président démissionnaire du Club Roumain de Presse, Cristian Tudor 
Popescu est avant tout un esprit aigu, un observateur critique à parole mordante, 
un repère professionnel dans le monde journalistique. Dans toutes ses 
interventions, il se révèle comme une personne publique engagée dont la présence 
se fait remarquer constamment dans les moments spéciaux à incidence sociale ou 
politique en Roumanie. Il n’hésite pas à manifester ouvertement son intérêt réel et 
sincère pour le respect de la loi et du bon sens dans l’acte de gouverner, ou 
n’importe quel accomplissement d’un rôle public. Adepte du principe « Le métier du 
journaliste est la vérité », son discours est de façon prévisible un discours 
accusateur et enflammé. Centré sur une problématique quotidienne d’intérêt 
général pour les lecteurs, le discours de Cristian Tudor Popescu effleure des 
tonalités graves qui représentent l’élément clé, le support de la persuasion 
escomptée dans la présentation de la problématique. 

 
3.2 Eléments linguistiques d’une rhétorique basée sur le pathos  

 
Les articles de Cristian Tudor Popescu sont marqués d’un ton personnel 

inconfondable. C’est un schéma qui ne remporte pas son succès que par la 
poursuite fidèle d’un modèle logique, d’ailleurs clair et percutant, mais surtout par 
l’effet créé par la forme linguistique. Celle-ci dévoile les états émotionnels négatifs 
profonds du journaliste, tels la déception, le mécontentement, l’indignation, la 
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colère, le mépris. Un révolté constant, il assume et accomplit le devoir du 
journaliste d’informer et de critiquer en vue de produire la prise de conscience chez 
le lecteur. De la sorte, dans le rapport des faits de Cristian Tudor Popescu, 
l’émotion négative est l’instrument consacré qui crée l’effet.  

Le je du journaliste, avec sa subjectivité, apparaît  à travers toute la 
gamme des structures qui découlent de l’existence des émotions négatives, avec 
une impression très forte du point de vue des états affectifs, partagée ou non par le 
public. Adepte d’un langage dur, à la limite de la norme et parfois même au-delà de 
la norme, censé créer un choc d’origine discursive afin d’atteindre son but – assurer 
la prise de conscience –,  l’éditorialiste se rend pleinement compte de la rupture 
entre sa perception publique en tant que modèle et la façon d’exprimer à sa 
manière son opinion sociale, politique, économique des réalités de Roumanie. Il 
dévoile une manifestation consciente et constante de l’émotion négative pour que 
la prise de conscience soit plus rapide et que le transfert de l’opinion soit efficace. 
En fait, l’émotion négative est donnée pour légitime par le contenu des événements 
invoqués. Elle est à la fois élément de contact, fil à suivre et état contaminant. 

La violence des dires de Cristian Tudor Popescu a pour but non 
seulement d’éveiller et d’inciter mais aussi de choquer pour obtenir cette prise de 
conscience. Son message est censé percuter chez un lecteur averti, citoyen 
responsable, attaché aux valeurs sociales, conscient de ses droits et 
responsabilités. Le discours de Cristian Tudor Popescu l’appelle à soutenir et 
promouvoir les valeurs fondamentales et à réagir face aux anormalités signalées.    

Les moyens linguistiques mis au service de sa rhétorique émotionnelle 
comprennent parfois des structures que l’on peut rencontrer dans le registre 
familier, ayant parfois des teintes vulgaires reconnues. Parmi les procédés 
discursifs récurrents, nous pouvons signaler :  

 
a. les insultes 

 
Actes de langage extrêmement menaçants pour la face négative de 

l’interlocuteur, les insultes sont actualisées linguistiquement soit dans une formule 
atténuée : 

 
« Privind lucrurile în ansamblu, putem spune că mediocraţia e înlocuită cu 
mediocritatea. Unii numesc asta democratizare media. Jim Chisholm o numeşte 
prostire. Sunt de acord cu domnul Chisholm.» 
(Si l’on observe les choses dans leur ensemble, on peut dire que la médiocratie 
est remplacée par la médiocrité. Certains appellent cela démocratisation média. 
Jim Chisholm l’appelle berner le public. Je suis d’accord avec M. Chisholm.) 

(Manipularea media de către mass, le 12 oct. 2007) 
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soit dans une formule très forte: 
 

«Pentru unii, cum ar fi nesimţiţii de parlamentari care au lipsit in proporţie de 
aproape 50% la şedinţa de comemorare a Revoluţiei [...]» 
 (Pour quelques-uns, tels les parlementaires insensés qui se sont absentés en 
proportion de 50% de la réunion de commémoration de la Révolution [...]) 

(Cuvântul care naşte gândul, le 21 déc 2006) 
 
b. les ironies 

 
Actualisant contextuellement un sens opposé au sens hors contexte, le 

décodage des ironies reste  tributaire du contexte :  
 

« Dânsul n-a învăţat româneşte, cum fac atâţia inşi fără coloană vertebrală, 
dânsul s-a luptat cu limba română şi a biruit – e un om hotărât, un om de acţiune. 
» 
(Ce monsieur n’a pas appris la langue roumaine, comme le font tant de gens 
asservis, il s’y est confronté et il en a remporté une victoire – il est quelqu’un de 
décidé, un homme d’action.)  

(Ora de tupeu, le 21 mars 2008) 
 

Les diminutifs et la présentation de la perception mégalomane que le 
personnage a de lui-même sont destinés à le ridiculiser. Les deux procédés 
permettent de montrer l’infériorité de celui dont on parle. 

 
« Pe când Gigi dă din banii lui, e generos, e omul lui Dumnezeu. » 
(Tandis que Gigi offre son argent, il est généreux, l’homme de Dieu ...) 

 (Cimpanzeii roşii, le 19 déc. 2006) 
 

c. les accusations explicites 
 

Celles-ci sont un équivalent de l’exposition ouverte et publique de la 
culpabilité des personnages cible, qui se voient pourtant attaqués sans disposer de 
moyens de réaction ou défense immédiate:  

 
« Prin gesturile lor, Tăriceanu şi Stoica aruncă din nou politicul românesc în 
paleolitic. »  
 (Par leurs gestes, Tăriceanu et Stoica rejettent encore une fois la politique 
roumaine dans le paléolithique.) 

(PNL = PSD = PCR, le 23 nov. 2006) 
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d. l’expression explicite du mécontentement 
 

L’expression explicite du mécontentement indique le témoignage sincère 
de la souffrance éprouvée par le journaliste en tant que citoyen roumain. Il s’agit de 
diverses structures, parfois impersonnelles, mais non moins fortes, par lesquelles 
Cristian Tudor Popescu reconnaît de façon publique et troublante ce qu’il ressent et 
c’est ce qui adoucit son image de juge imperturbable et froid.  

 
« Este minciuna un preţ suportabil pentru casă şi loc de muncă? Ingrozitor de trist 
e că mai există destui români care gândesc că da. » 
(Est-ce que ça mérite vraiment de vivre dans le mensonge pour jouir d’un 
logement et un boulot? C’est terriblement triste de voir qu’il y a encore beaucoup 
de Roumains qui y croient.) 

(Cimpanzeii roşii, le19 déc. 2006) 
 

« Aşa cum anticipam pesimist acum câteva luni, nimeni dintrei cei strânşi cu 
dosarul nu s-a recunoscut vinovat …» 
(Tout comme je l’anticipais de façon pessimiste il y a quelques mois, aucun de 
ceux qui se  faisaient menacer du dossier personnel [de police politique – notre 
explication] n’a reconnu sa culpabilité [...].)  

 (Prea târziu şi prea devreme, le 23 août 2006) 
  

« E un spectacol care mă face să regret în anumite momente că n-am rămas 
inginer la calculatoare. » 
(C’est un spectacle qui me fait parfois regretter d’avoir quitté le poste d’ingénieur 
informaticien.)  

 (Sfântuleţii mărturisitori, le 7 août 2006) 
 

« Sunt sătul de toate strigăturile date şi luate drept sentinţe care infectează de la 
o vreme presa romanească. » 
(J’en ai marre de tous les cris poussés et pris pour des sentences qui infectent la 
presse roumaine depuis quelque temps.) 

 (Piticul monstruos, le 16 nov. 2006) 
 

L’expression du mécontentement prend parfois la forme de fausses 
prédictions décevantes (néfastes). Par leur contenu, celles-ci prennnent leur force 
du fait que le lecteur, bien que sans être interpellé directement, est de façon sous-
entendue directement visé et par le contenu négatif qui fait l’objet de l’énonciation : 

 
« Atunci când cei mai mulţi dintre cei care am trăit atunci comunismul vom fi în 
pământ sau la azil, toate acestea nu vor mai fi decât istorie rece în pixeli de 
computer. » 
(Lorsque la plupart de nous, ceux qui avons vécu le communisme serons enterrés 
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ou à l’asile, tout cela ne sera qu’une histoire froide rendue en pixels.) 
 (Prea târziu şi prea devreme, le 23 août 2006) 

 
Par l’expression du mécontentement on essaie de provoquer encore une 

fois une prise de conscience. Normalement, le transfert des valeurs d’une 
génération à l’autre devrait reposer sur le respect, dépassant un esprit contestataire 
de goût douteux et l’oubli qui arrive le plus souvent. Tout ceci est de nouveau 
invoqué par le journaliste, qui ajoute la superficialité venue de l’ère de 
l’informatique. 

Il peut y avoir à côté des structures explicites, des structures 
métaphoriques visant des aspects de l’intimité de l’individu qui, normalement, une 
fois dévoilés, sont menaçants pour leur auteur. Utilisés dans le discours du 
journaliste, ils sont très agressifs pour le lecteur : 

 
« Işi scriu editoriale unul altuia, fac schimb de timbre, se masturbează în colectiv 
[...])» 
(Ils s’écrivent des éditoriaux, ils échangent des timbres, ils se masturbent 
collectivement...) 

(Sfântuleţii mărturisitori, le 7 août 2006) 
 

Tous ces procédés montrent que le rôle de l’émotion négative est 
complexe dans la constuction des éditoriaux de Cristian Tudor Popescu. Celle-ci 
soutient la construction des articles et elle est toujours possible à anticiper, vu les 
événements auxquels on fait référence. Son expression n’a pas de place fixe et 
sert de procédé discursif emphatique dans l’expression du mécontentement.  

 
e. les surnoms attribués en tant que variantes des insultes 
 

Ce type de structures, provenant en partie du registre familier, douées 
d’une valeur péjorative marquée, servent à minimiser l’individu ou à prendre en 
dérision sa prestation publique ou les actions ayant des conséquences pénales (faits 
de corruptions, accidents de voiture etc.) : 

 
« Imaginea magnatului din Ghencea [...] » 
(L’image du magnat de Ghencea [...] – nom du stade de football – n.n.) 

(Codul lui nea Gigi, le 13 sept. 2006) 
 

« … guzganul rozaliu Hrebenciuc… … […] » 
(le gros rat rosâtre, Hrebenciuc - en faisant référence à son aspect physique)  

(Toţi sunt băieţi deştepţi, le 7 déc 2006) 
 

« [...] victime lovite pe zebra de cimpanzeii cu covrigul în mână » 
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([…] victimes renversées sur le passage des piétons par les chimpanzés le 
croissant à la main …) 

(Tragerea pe roată, le 19 oct. 2006) 
 

h. les structures vulgaires  
 

Discutables et condamnées en général, celles-ci constituent des 
actualisations extrêmes du mécontentement d’une conscience qui se sert d’une 
ultime arme pour attirer l’attention. Le journaliste choque, s’écrie, recourt à des 
invectives pour que le public s’en rende compte. Ultime cri de désespoir, sa 
vulgarité est comprise comme forme de révolte d’un esprit supérieur qui refuse les 
compromis : 

 
« Şi o fac pe faţă. Pe faţa României, pe care o umplu de rahat, de la Dorohoi 
până la Bruxelles. » 
(Et ils le font ouvertement, en barbouillant le visage de la Roumanie qu’ils 
recouvrent de merde de Dorohoi à Bruxelles.) 

(Rahat pe faţa României 18 janv. 2007) 
 

Ce genre de structures est employé de façon très habile. Pour un lecteur 
avisé, cet extrait communique, au-delà de la vulgarité délibérément affichée, la 
gravité de la situation signalée, et le fait que la limite de supportabilité a été franchie. 
Pour le lecteur commun, il attire l’attention et invite à réfléchir. L’émotion que l’on 
devine derrière ces structures est une émotion réelle qui n’est en rien exagérée 
linguistiquement. Au contraire, si l’on prend en compte le degré d’implication de 
Cristian Tudor Popescu, on a même le sentiment que la recherche du mot qui 
l’exprime ne mène pas toujours à ce qu’il désire vraiment. L’émotion est forte, le 
terme est faible. Si par son rôle, le journaliste demande à ceux qui sont responsables 
de rendre compte des actes blâmables qui leur sont imputables, et au lecteur de ne 
pas accepter ce qui n’est pas correct ou de bon sens, il le fait parfois par un langage 
tout aussi blâmable dans des contextes exigeant un lexique soigné.  

 
Conclusion 

 
Au terme de cette analyse, on peut conclure sur plusieurs points.  
On peut parler de la presse non seulement comme miroir social, ce qui 

impliquerait un côté passif, mais plutôt de la presse comme acteur, c’est-à-dire 
faisant fi de tous les péchés mercantiles pour lesquels elle peut être désavouée.  

L’analyse d’un type spécial de discours public roumain, s’appuyant sur 
une présentation linguistiquement agressive, en mosaïque, des réalités roumaines, 
est intéressante quant aux techniques discursives mises en œuvre. Ni les 
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techniques discursives, ni le but ne sont nouveaux en eux-mêmes. C’est dans le 
triangle journaliste / lecteur / message qu’ils reçoivent d’autres dimensions.  

Bien que souvent accusée d’être imprégnée de déformations et 
surmédiatisations et d’être vulnérable aux intérêts politiques du pouvoir, la presse 
écrite d’actualité reste un espace d’appréhension de l’engagement civique.  

Les éditoriaux du quotidien Gândul permettent de retracer un itinéraire 
discursif relevant des techniques journalistiques de mobilisation civique.  

Le discours de Cristian Tudor Popescu représente l’unité de mesure des 
réactions humaines et professionnelles face à l’univers analysé. Il est à la fois arme 
et objet à partager avec les concitoyens – il est le produit offert pour créer une 
communauté d’opinion par adhésion principalement à travers l’émotion négative.  

L’émotion négative comme stratégie discursive représente entre autres 
la façon de dire de Cristian Tudor Popescu, qu’il s’agisse de ses interventions 
orales ou écrites. Elle amplifie l’inquiétude de l’auteur et du public. Toutes les 
menaces actualisées dans le discours de Cristian Tudor Popescu sont des 
menaces volontaires et justifiées par leur objectif. 

Le pouvoir persuasif du discours de Cristian Tudor Popescu s’appuie sur 
la relation invocation de l’événement - perception de l’événement - conséquences 
de l’événement (négatives, incacceptables) – condamnation de l’événement. 
L’expression de l’émotion négative a le statut d’une stratégie dont le but persuasif 
est dirigé surtout vers l’éveil des consciences. 
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Les stéréotypes d’une population étudiante concernant le Canada 

 
 
Patrice BRASSEUR 
Université d’Avignon, France 
 
Introduction 
 
 Je me suis souvent étonné à la fois de l’ignorance de nos étudiants 
concernant les réalités canadiennes et du capital de sympathie dont bénéficie ce 
pays. Une pré-enquête, effectuée en 2005 m’a permis de mettre au point un 
questionnaire détaillé, qui fait l’objet de cette présentation. Ce questionnaire porte à 
la fois sur les aspects généraux de la vie au Canada et sur diverses 
représentations de la langue française. Seules les réponses à la première partie du 
questionnaire vont être présentées ici. 
 Toutes les données ont été recueillies à l’écrit. L’enquête a été effectuée 
en février 2007 auprès de 115 étudiants de Licence de Lettres Modernes, à 
l’Université d’Avignon : les étudiants de 1ere année (cours de lexicologie), ceux de 
2e année (cours « Français d’Afrique » et de 3e année (cours d’« énonciation ». Les 
étudiants étrangers (programme Erasmus, notamment) présents dans ces cours 
ont également rempli le questionnaire, mais nous ne tenons pas compte de leurs 
réponses dans le cadre de cette présentation. La presque totalité des répondants 
ont entre 19 et 24 ans. La plupart sont de sexe féminin, mais nous n’avons pas 
voulu introduire cette variable dans notre étude, qui n’est qu’un premier bilan. À 
l’époque de l’enquête, une seule étudiante avait fait un séjour au Canada. 
 La durée totale de chaque séance a été d’environ 40 minutes. Nous 
avons veillé à ce que les réponses soient individuelles. Seuls 2 étudiants ont fourni 
des réponses humoristiques ou facétieuses, non dépourvues d’intérêt d’ailleurs. La 
plupart se sont acquittés très consciencieusement de cette tâche. 
 
 
1. Géographie, démographie, histoire 
 
1. 1 Généralités 
 
 Le premier volet du questionnaire visait à tester les connaissances 
générales sur le Canada (type d’État, superficie) et sur le Québec en particulier. Le 
tableau 1 synthétise les réponses obtenues. 
 La réponse exacte est donnée par les 2/3 des répondants, ce que nous 
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considérons comme remarquable. Mais évidemment, le modèle hexagonal reste 
sans doute l’aune à laquelle on juge les états démocratiques et la plupart des 
autres réponses font du Canada une république. 
 Quant aux connaissances sur le Québec, elles sont encore meilleures, 
puisque le statut du Québec est connu de plus des ¾ des étudiants1. On appréciera 
à la lumière des événements des dernières années. 20% des répondants auraient 
sans doute répondu oui aux référendums québécois ! 
 Pour ce qui est des connaissances d’ordre géographique, que l’ont dit 
traditionnellement faibles en France, les résultats sont nettement moins corrects, 
puisque seulement environ ¼ des répondants ont donné la réponse exacte : la 
superficie du Canada est de 9 959 400 km2, soit 18,3 fois plus que la France qui ne 
compte que 543 965 km2. 
 Les répondants n’ont aussi qu’une très vague idée des données 
démographiques, si l’on en juge par la disparité de leurs réponses. Un seul donne 
la réponse exacte. Un nombre peu important (2/5) se hasarde d’ailleurs à donner 
un chiffre. (2 réponses prennent comme référence la population française et nous 
les avons replacées dans notre échelle sans conviction car on nous permettra de 
douter des connaissances des répondants concernant la population de la France 
elle-même !) 
 Le drapeau à la feuille d’érable est largement connu, mais le pavillon 
québécois l’est beaucoup moins. Seuls 6 étudiants se sont risqués à une réponse : 
2 le confondent avec le drapeau fédéral, 3 évoquent à juste titre la fleur de lys et 1 
« une croix blanche sur fond bleu ». 
 

  Nbre de réponses % de réponses 
une république 34 29,6 
un état fédéral 76 66,1 
un royaume 2 1,7 
un état des USA 0 0 

Le Canada 

Pas de réponse 3 2,6 
une province 89 77,4 
un état indépendant 23 20 
un état des USA 2 1,7 

Le Québec 

Pas de réponse 1 0,9 
comme la France 1 0,9 Superficie du 

Canada  3 fois la France 32 27,8 

                                                 
1 Une étudiante ajoute spontanément : « Je précise que j’ai tendance à confondre Québec et 
Canada ! » 
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9 fois la France 54 46,9 
18 fois la France 27 23,5 
Absence de réponse 1 0,9 
10 millions 1 0,9 
30 millions 1 0,9 
40-50 millions 6 5,2 
60-75 millions 8 7 
80-100 millions 14 12,2 
120-150 millions 6 5,2 
170-200 millions 6 5,2 
300-500 millions 2 1,7 
1 milliard 1 0,9 
130 hts au km22 1 0,9 
« beaucoup moins que 
son pays voisin » 

1 0,9 

Population du 
Canada 

Absence de réponse 68 59 
Feuille d’érable 83 72,2 
Autres feuilles d’arbres 19 16,5 
Autres réponses 2 1,7 

Le drapeau 
canadien 

Pas de réponse 11 9,6 
 

Tableau 1. Connaissances générales 
 
1.2 Connaissances spécifiques 
 
1.2.1 Qu’est-ce que l’Acadie ? 
 
 Les réponses à cette question sont peu nombreuses (493, soit 42,6%). 
Elles laissent entrevoir un flou terminologique, qui n’était pas apparu 
précédemment, dans les questions fermées. Certains semblent calquer la région 
(française) sur la province (canadienne).  Quoi qu’il en soit, l’Acadie est considérée 
comme « une province » dans les 2/3 des cas (27 réponses). Le tiers restant la 
qualifie de « région » (13) 
 On la situe au Québec (2) ou même au pôle nord (1).  

                                                 
2 Ce qui, selon nos calculs, donnerait pour la population du Canada un total de 1 294 722 000 
habitants ! 
3 Certaines réponses comportent plusieurs « volets » que nous avons considérés séparément 
pour l’analyse. 
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 On évoque son origine française (3) et on pense qu’elle est/était 
francophone (5) ou « à majorité francophone » (1). Une réponse en fait « un endroit 
peuplé de descendants de Bretons francophones », une autre encore, avec une 
référence à Pélagie la charrette, « une région qui appartenait aux Français ». 
 On la dit « bilingue franco-anglais » (1). On y parle « l’acadien » (1), « le 
chiac, un mélange d’anglais et de français » (1), le « franglais » (1) 
Autres réponses : 

- une île canadienne (1) 
- un petit état (1) 
- la première terre créée au Québec (1) 
- l’ensemble de la population francophone canadienne (1) 
- une jolie fille paysanne (1) 

 
1.2.2 Qui était Louis Riel ? 
 
 Cette question, destinée à tester en profondeur les connaissances 
historiques sur le fait français au Canada, n’a reçu que 10 réponses, toutes 
visiblement données au hasard : 
un président 1 
l’homme qui a découvert le Canada 2 
un homme politique 3 
le fondateur du Québec 1 
l’ancien roi 1 
un aviateur 1 
 
2. Le hit parade des villes et des lieux touristiques 

 
2.1 Les villes 
 
Montréal4 : 82 
Québec5 :  56 
Toronto :  52 
Vancouver6 : 30 
Ottawa7 :  19 
Niagara8 : 3 
                                                 
4 Dont 3 graphies erronées : Monréal, Monréale, Montereal. 
5 Dont un Québec city, à l’anglaise. 
6 Dont une graphie Vancouvert. 
7 Dont 5 fois Otawa. 
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Calgary :    2 
Cherbrook (sic) : 1 
Laval :  1 
Mommorency (sic) : 1 
St-Laurent :  1 
Ste-Anne-de-Beaupré : 1 
Tadoussac : 1 
 Il y a peut-être au Canada un Saint-Louis (1), une Notre-Dame du 
Cap (1), un Mont-Rouge (1) ou un Jolivette (1), mais je ne suis pas parvenu à les 
situer. Quant à Charlemagne (1) il résulte probablement d’une confusion avec la 
région de Charlevoix. 
 Sans doute une certaine confusion règne-t-elle aussi dans l’esprit de nos 
étudiants, qui ont tendance à confondre le nom des provinces canadiennes avec 
celles des villes, ce qui nous vaut les réponses Ontario (5 fois), Terre-Neuve (2), 
Nouveau-Brunswick (1), Alberta (1), voire même avec un état américain 
l’Oklaoma (sic ). On va même jusqu’à annexer 2 fois Saint-Pierre et Miquelon. Les 
citations de Melbourne (1) et Montpellier (1) paraissent encore plus étranges et je 
renonce à leur donner une explication. 
 Quoi qu’il en soit le palmarès est nettement en faveur des villes 
québécoises : Montréal et Québec représentent, à elles deux, plus de la moitié des 
citations (138 sur 269). On notera que la capitale fédérale n’est donnée que 19 fois. 
Au total seules les villes de 4 provinces sont citées : le Québec, l’Ontario, l’Alberta 
et la Colombie Britannique. 
 
2.2 Les lieux touristiques 
 
 Plus de la moitié des étudiants sondés (59) ne peuvent en citer aucun. 
 Comme on pouvait s’y attendre, ce sont les chutes du Niagara qui 
emportent l’adhésion du plus grand nombre : 32 réponses. Ce haut lieu touristique 
est parfois nommé « chutes du Canada »(1). J’ai même enregistré un curieux 
« chutes du Niaggara Falls ». Un des répondants a précisé : «… vues d’en 
haut » !). Une seule mention pour les chutes de Montmorency, au Québec. 
 Le Québec est aussi à l’honneur : il est cité 3 fois d’une manière 
générale et ses deux villes emblématiques recueillent un bon nombre de suffrages : 
en effet, Montréal est cité 19 fois, particulièrement pour sa vieille ville (1) en 
général, sa cathédrale (1), son stade olympique (1), son circuit de Formule 1 (1) ou 
son biodrome (1). Et Québec 8 fois (notamment la mairie : 1 et le château 

                                                                                                                 
8 Dont 2 Niaggara. 
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Frontenac : 1).  
 Le Saint-Laurent (pour son « estuaire » ou son « embouchure, pour les 
orques ») recueille 4 voix. On peut sans doute y ajouter deux réponses, qui le 
considèrent comme un lac ! 
 Les Grands lacs, ou simplement « Les lacs » sont aussi des lieux cités 
(4 réponses), comme très généralement les forêts (3) ou encore « les différents 
lacs et magnifiques forêts » (1) 
 Toronto est beaucoup moins prisé et n’est cité que 2 fois, avec une 
mention particulière pour la tour CN. C’est peut-être aussi de cette tour qu’il s’agit 
particulièrement dans la réponse « une tour ». 
 Viennent ensuite, pêle-mêle, avec une citation chacun, le parlement 
d’Ottawa, la côte ouest, Vancouver, le Yukon (« est connu mais n’est pas très 
touristique »), « les ports maritimes », « une réserve indienne dont j’ai oublié le 
nom », « les cabanes pour faire le sirop d’érable » ou « les lieux politiques » Quant 
au lac Victoria (1) et au « Parc du Yellowstone » (1), je les situais plutôt, 
respectivement, en Afrique et aux Etats-Unis. 
 
3. Personnalités canadiennes 
 
3.1 Les chanteurs 
 
 Ce sont les personnalités canadiennes les mieux connues. Et leur indice 
de célébrité est largement fonction de l’âge des répondants. Seuls de la génération 
des plus de 50 ans figurent  honorablement Robert Charlebois et Fabienne 
Thibault. Diane Dufresne, Gilles Vigneault et Félix Leclerc ne sont là qu’à titre 
anecdotique, ce qui montre que le goût pour la chanson canadienne francophone, 
québécois en particulier, persiste largement en France à travers les générations.  
Par contre Avril Lavigne et Alanis Morissette, toutes deux bien connues du public 
européen, ne sont que très peu citées Voici donc le hit-parade des chanteurs 
canadiens 
Céline Dion  95 
Garou   77 
Isabelle Boulay  57 
Natasha St Pier  52 
Roch Voisine  43 
Linda Lemay  40 
Robert Charlebois  13 
Bruno Pelletier  7 
Fabienne Thibault  7 
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Lara Fabian  4 
Daniel Lavoie  3 
Avril Lavigne  3 
Anthony Kavanagh 3 (plusieurs graphies) 
Diane Dufresne  2 
Gilles Vigneault  2 
Komaro   2 
Luc Plamondon  2 
Jean-Pierre Ferland 1 
Diane Tell  1 
Richard Cocciante  1 
Mélissa auf der Maur 1 
Alanis Morissette  1 
Félix Leclerc  1 
 
3.2 Les hommes politiques 
 
 Ils sont très méconnus des jeunes (et sans doute aussi du public plus 
âgé). Nous n’avons recueilli que 4 réponses : Louis Riel (induit de la question 
précédente), René Lévêque, Jacques Carlier (probablement par confusion avec 
Jacques Cartier !), Nick auf der Maur (journaliste mort en 1998, père de Mélissa). 
 
3.3 Les sportifs 
 
 Ils ne laissent guère de traces dans l’esprit de nos étudiants (qui sont 
très majoritairement des filles). Ici aussi on n’a donné que 4 réponses : Ben 
Johnson (qui a défrayé la chronique), Donovan Bailey (qui s’est illustré au derniers 
Jeux Olympiques), Villeneuve (sans le prénom) et un certain « Wayne Gr… 
(hockey) » dont on ignore en fait le nom. 
 
3.4 Les acteurs 
 
 Ici aussi, les réponses témoignent de la jeunesse des répondants. 
Stéphane Rousseau 9 
Anthony Kavanagh 8 
Kristin Kreuk  5 
Jim Carrey  2 
Michel Courtemanche 2 
Carole Laure  1 
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Keane Reeves  1 
Hayden Christensen 1 
Rémy Girard  1 
B. Thibault  1 (que je n’ai pas pu identifier) 
 
3.5 Les metteurs en scène de cinéma 
 
 Au total, nous obtenons 10 réponses concernant la question elle-même, 
même si Luc Plamondon et Marcel Belliveau (bien connu en France pour l’émission 
de caméra cachée « surprise-surprise » ne sont pas à proprement parler des 
metteurs en scène. Il faut ajouter à cela le titre des deux films les plus connus de 
Denys Arcand : « Le déclin de l’empire américain » et « Les invasions barbares ». 
Denys Arcand  5 
David Cronenberg  2 
Luc Plamondon  2 
Marcel Belliveau  1 
 
3.6 Les auteurs (littérature) 
 
 À la décharge de nos étudiants, qui sont en licence de Lettres Modernes, 
précisons que seul un cours optionnel de littérature québécoise figure à leur 
programme. 
Nancy Huston  3 
Yann Queffélec  1 
Herménégilde Chiasson 1 
Jacques Godbout  1 
James Olivier Curwood 1 
« Pélagie la Charrette de… » 1 
 
4. Mode de vie, environnement 
 
4.1 Qu’est-ce qui, selon vous, caractérise le mode de vie des Canadiens ? 
 
 43 ne répondent pas à cette question. 
 Très majoritairement, ce sont les conditions climatiques qui 
impressionnent. 37 réponses l’indiquent comme seule référence, avec, au passage 
une citation très caractéristique : « 2 mois sur terre, 10 mois sous terre ». Je relève 
aussi ce propos curieux : « pas de volets aux fenêtres pour ne pas faire entrer le 
froid en les ouvrant ». L’environnement, c’est aussi l’espace (4). 
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 Le second trait concerne le rapport privilégié que les Canadiens 
entretiennent avec la nature (8), et l’environnement sauvage (8), auxquels sont 
reliés leurs loisirs  (chasse, pêche, randonnée, montagne, …) (13). 
 Ceci va sans doute de pair avec une vie tranquille (7), où prédominent 
les valeurs traditionnelles en général (9), la convivialité9, l’accueil, le savoir-vivre 
(8), l’ouverture d’esprit, la non-violence, la chaleur humaine (5). Un répondant a 
même cité « « liberté, égalité, fraternité ». 
 La dimension linguistique est également présente. On souligne surtout le 
bilinguisme (5), l’accent (5)10. 
 L’influence culturelle des USA est également soulignée (12), celle de la 
France beaucoup moins (4). 3 réponses évoquent un « bi-culturalisme 
(américain/français) » (3). 
 On ne cite que très peu la « vie culturelle active et variée » (2) et le 
« niveau de développement » (1) 
 
4.2 Les paysages 
 
 Ils sont blancs l’hiver, bruns l’automne, écrit un des répondants. Car 
l’élément climatique est aussi présent dans les réponses à cette question. Les 
paysages du Canada sont résolument hivernaux (1). La neige (37), la glace (1), les 
banquises (1) font partie du décor. 
 Quelques réponses témoignent d’un a priori négatif : les paysages 
seraient plats, avec des reliefs de basse altitude (5), désertiques (2), uniformes (1) 
ou encore vides et humides (1). Un répondant cite même la pollution comme une 
caractéristique du paysage.  
 Mais la plus grande partie des opinions sur les paysages sont très 
favorables. Les paysages sont beaux, jolis ou magnifiques (17), grandioses (3), 
variés (3), lumineux (1). Le cadre naturel est privilégié par les répondants qui voient 
le Canada comme le pays des « immenses étendues » (29), de la grande nature 
sauvage (5), des « grands espaces vierges » (1). La nature y est préservée, surtout 
dans les parcs naturels (4). 
 Tous les éléments d’un décor naturel séduisant sont abondamment 
cités : les forêts (52) les montagnes (32), les lacs (22), lacs gelés (1), lacs en 
automne (1), la verdure (20), les plaines (6), fleuves, grandes rivières (3), les 
prairies (2), les îles (2), de belles couleurs rouges en automne (2), les alpages 
                                                 
9 C’est aussi sans doute sous cette rubrique qu’il faudrait classer une réponse atypique : « la 
bière ». 
10 Cela ne va pas parfois sans une note de critique agressive, quand on écrit : « leur accent 
aussi insensé et démentiel que leur mode de vie » 
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fleuris (1), les fleurs (1), une belle végétation (1), les vallées (1), la mer (1), les sites 
touristiques en général (1). Les forêts impressionnent beaucoup, puisqu’on précise 
qu’elles sont constituées de conifères (5) ou d’érables (1) et on les admire en 
automne (12). Le paysage c’est aussi les animaux sauvages (2) et les phénomènes 
météorologiques comme les aurores boréales (2). 
 Mais certains répondants ont envisagé les paysages urbains, 
caractérisés, selon eux par de grandes villes à l’américaine (9), modernes (1) ou de 
style victorien (1), de grands centres commerciaux (1), de jolis hôtels (1) des 
bâtiments anciens (1), au total un mélange de modernité et de nature (1) 
 
4.3 Le climat  
 
 Pour nos étudiants, ce qui caractérise le climat, c’est le froid, très 
largement cité (90). Les adjectifs employés sont « rigoureux », « rude », « très 
froid » et même « très très froid » ou « glacial », voire « presque polaire » . 10 
répondants ajoutent que ce froid est sec.  Il peut même être aride (1). Les vents 
sont forts (1). Mais ici encore c’est la neige qui frappe les esprits (18). 
 Le climat canadien est aussi continental (1), parfois doux (1), chaud l’été 
(17) humide et lourd en été (1), changeant l’été (1). L’été indien est évoqué deux 
fois. Enfin un répondant indique prudemment qu’il est varié. 
 
4.4 Les loisirs 
 
 Que fait-on dans un tel pays ? Bien sûr du ski (26), du patinage (9), des 
sports d’hiver (13), de neige (6) ou de glisse (4), de la luge (3), des sports de glace 
(2), des promenades en traîneau (6) en traîneau à chiens même (1), en raquettes 
(4) ou en motoneige (3). Plus étonnant : de la sculpture sur neige (1). 
 Les activités liées à la nature sont aussi valorisés avec 3 mentions en 
général. La randonnée est très largement citée (21), mais aussi les sports 
nautiques (5), le rafting (2), l’escalade (4), l’équitation (3), le parapente (2), le 
camping (1), le vélo (1), le VTT (1), les rallyes (1). 
 Les sports collectifs figurent également au palmarès avec 6 réponses 
sans autre commentaire, le hockey bien sûr (10), mais aussi le basket (1), le 
football américain (1). Par exception, un seul répondant indique qu’il y a peu de 
complexes sportifs. 
 Moins sportifs sans doute, mais se pratiquant aussi dans la nature : la 
pêche (11), éventuellement dans la glace, la chasse (7) et les parcs naturels (1) 
 Sont également mentionnées des activités de loisir plus classiques 
comme les arts et la culture en général (3), la musique, les concerts (10), le cinéma 
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(9), le théâtre (1), la télévision, internet, et les jeux vidéo (4), les boîtes de nuit (3), 
la lecture (2), le restaurant (1), la cuisine (1) les voyages (1), les jeux en famille (1), 
les magasins (1), les promenades au zoo de St-Félicien (1). 
 
4.5 La nourriture  
 
 Les opinions sont très variables, mais, sur ce sujet aussi, on hésite entre 
l’influence des USA et celle de la France. 3 étudiants la situent « entre américaine 
et française ». En outre, pour 9 répondants la nourriture est, en effet, « comme en 
France », pour 9 autres elle est « comme aux USA ». La multiculturalité est aussi 
présente avec « nourriture asiatique, mexicaine, etc. (3). 
 Certaines réponses sont franchement positives : variée (5), saine (5), 
bonne (3), abondante (2), du terroir (2), savoureuse (1), équilibrée (1), naturelle et 
bio (1), traditionnelle (1). D’autres sont plutôt négatives : assez grasse (3), assez 
particulière (1), pas très bonne (1),  moins diversifiée qu’en France (1). 
 Cette question ayant été laissée ouverte, certaines réponses sont 
difficiles à classer. On y verra aussi bien des opinions positives que négatives. La 
nourriture est, en effet, qualifiée de riche (9), nourrissante, consistante (6), sucrée 
(2), épicée (1), adaptée au climat rude (1). 
 Le sirop d’érable est largement plébiscité (25). Les autres mets cités 
sont la viande (de chasse, castor, caribou) (8), les fast-food (5), les poissons 
(saumon) (3), les frites (2), les hamburgers (2), la poutine (1), tarte au potiron (1), la 
soupe (1), le fromage (1), les sandwichs (1), les pancakes (1), les beignets (1), les 
grands plats chauds (1). 
 (orthog. : aliments saints) 
 
 
 Le tableau 2 propose une typologie des réponses. 
 

Sans réponse 43 
Influence du climat 37 
Influence de l’espace 4 
Influence de la nature et de l’environnement  29 
Vie tranquille avec valeurs traditionnelles 30 
Dimension linguistique 10 
Influence culturelle des USA 15 
Influence culturelle de la France 6 

Conditions de 
vie en général 

Vie culturelle et niveau de développement 3 



 164

Opinions favorables 24 
Opinions plutôt négatives (monotonie) 9 
Immensité sauvage 39 
Décor naturel (forêts, montagnes, lacs, etc.) 167 
Paysages urbains 15 

Paysages 

Paysages hivernaux 41 
Références au froid 110 Climat 
Références à l’été 23 
Sports d’hiver (ski, patinage, etc.) 78 
Sports de nature (randonnée, sports nautiques, etc. 44 
Sports collectifs 18 
Pêche, chasse, etc. 19 

Loisirs 

Autres 38 
Influence des USA 12 
Influence de la France 12 
Influence du multiculturalisme 3 
Opinions favorables 21 
Opinions neutres 19 

Nourriture 

Opinions défavorables 6 
 

Tableau 2. Stéréotypes concernant le Canada 
 
En guise de conclusion 

 
 Les données que nous avons recueillies dans les conditions décrites, 
auprès d’étudiants, tous francophones natifs n’ont d’autre valeur qu’indicative. Ils 
ne surprennent guère et recouvrent très largement les stéréotypes que l’on trouve 
dans les catalogues des agences de voyages, par exemple. Ils sont aussi 
conformes aux sondages que nous avons effectués au cours d’autres années 
universitaires. 
 Le Canada bénéficie d’une bonne image, mais le climat est visiblement 
très préoccupant pour la population sondée, à tel point que sa référence apparaît là 
où on ne l’attendait pas, dans des chapitres différents du questionnaire. Comme 
le chante Gilles Vigneault, ce pays c’est l’hiver ! 
 
 



 
Apprendre une langue étrangère par l’exercice de la traduction 

 
 
Angelica VÂLCU 
Université « Dunărea de Jos », Galaţi, Roumanie 
 

Les études récentes sur la didactique de la traduction véhiculent l’idée 
de l’abandon de l’exercice de traduction dans l’enseignement / apprentissage des 
langues étrangères à l’université. On dit que ce type d’exercice serait asservi à la 
fixation  d’un lexique et des structures extraits du contexte et qu’il favoriserait la 
formation des automatismes irréfléchis ce qui nuirait à l’acquisition des expressions 
idiomatiques plus authentiques et plus indépendantes des contraintes imposées 
par le texte original. 

L’enseignement universitaire a préféré garder quand même ce type 
d’activité pratique compte tenu du fait que pour traduire un texte, pour rendre 
accessible son sens, l’étudiant / traducteur doit, tout premièrement, l’interpréter, ce 
qui implique des connaissances socio-culturelles approfondies, des compétences 
textuelles, mais aussi une bonne perception des variétés du langage. Le traducteur 
cherche, d’une part, à repérer le plus fidèlement possible, les intentions de l’auteur  
concernant la signification et d’autre part, il doit agir de telle manière que cette 
signification soit compréhensible et acceptable dans la culture de la langue cible. 

L’objectif de la didactique de la traduction, soit-elle contrastive ou non, 
est l’acquisition d’une compétence linguistique élargie qui ne se réduit pas 
uniquement au fait de traduire un texte dans une langue cible, même si, à tout 
examen,  la compétence linguistique est mesurée, entre autres, par un test de 
traduction. 

Le test de traduction d’un texte A d’une langue A1 (langue de base) dans 
une langue B1 (cible) dépasse de beaucoup la simple vérification  de la syntaxe ou 
du lexique de la langue cible. Le test  de traduction peut être considéré comme la 
finalité d’un enseignement  qui offre à l’étudiant un ensemble de moyens lexicaux, 
morpho-syntaxiques, culturels et textuels capables de lui permettre de parachever 
une activité si difficile et complexe qui est l’activité de traduction. 

Un des objectifs de la formation linguistique de l’étudiant  est la 
compétence discursive qui implique la faculté de comprendre et de produire des 
textes, activités qui constituent une pré-phase dans l’approche de la traduction de 
ces textes en langue cible. 

Il s’agit des textes littéraires qui sont l’expression la plus riche de la 
culture d’un peuple, mais aussi des textes utilitaires produits dans les échanges de 
la vie sociale. La traduction des textes utilitaires est indispensable dans l’analyse 
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systématique des différentes formes de langage, dans l’étude des actualisations 
concrètes des types de discours ou dans l’interprétation correcte des articles de 
presse, des messages publicitaires, des contrats, etc. 

D’une grande  importance est aussi l’habileté  de produire  quelques-uns  
de ces types de textes : des comptes rendus, des résumés, des lettres d’intention 
ou à un niveau avancé, la capacité d’élaborer des documents liés aux activités 
professionnelles -, comme par exemple : contrats, instructions de montage et 
d’utilisation, guides touristiques, etc. 

Lors d’un colloque sur la traduction, Eugen Coşeriu1  affirme que tout 
comme pour parler nous observons les locuteurs natifs, pour traduire nous devrions 
observer les traducteurs,  car traduire est  une technique particulière d’emploi de la 
langue. E. Coseriu considère la traduction comme une manière de parler par le 
biais des textes (« hablar por medio de textos ») et voit la place de la traductologie 
dans le domaine de la linguistique du texte et non pas  dans le domaine de la 
linguistique contrastive. 

Si l’on observe avec attention le travail des traducteurs, on s’aperçoit 
que la démarche traductive n’est pas  identique à celle de comparer deux langues 
dans le but de l’acquisition des mécanismes de fonctionnement. Le traducteur part 
d’un texte A en langue  base, l’évalue, l’interprète en dégageant son sens et produit 
par des ajustements et adaptations continues un texte B en langue cible ; le texte B 
remplace le texte A et devient son équivalent dans la culture de la langue cible. 

Si le comparatiste part dans son approche des deux éléments 
équivalents déjà donnés, le traducteur n’a pas à sa portée le deuxième texte en 
langue cible, en échange,   il détient la compétence linguistique et textuelle (en 
langue cible) pour produire le texte B. L’étudiant se trouve dans la situation du 
traducteur et non pas dans celle du comparatiste  sans bénéficier des avantages 
d’aucun de ces deux.  

Le texte en langue base que l’étudiant doit traduire est souvent 
insuffisamment contextualisé et tronqué ce qui représente un grand obstacle dans 
l’activité de compréhension et de re-création, re-production du message du texte. 
Le texte re-produit sera comparé, non pas au texte original comme celui d’un 
véritable traducteur, mais au corrigé, à la variante  du professeur ; le texte re-
produit sera évalué non pas  sur des critères dépendant de paramètres spécifiques 
mais selon les différences qu’il présente par rapport au corrigé du professeur.  

Si l’étudiant / traducteur travaille sur un texte de la langue base en 
langue cible et qu’il ne soit pas familiarisé avec le lexique spécifique à la discipline 
                                                 
1 Coşeriu , Eugen, « Lo erroneo y lo acertado en la teoria de la traduccion », in Hombre y su 
lenguaje. Estudios de teoria y medologia linguistica. Madrid : Ed. Gredos, 1985. Estudios y 
Ensayos, nr. 272. http://tesiscap3.htm  
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traitée, avec le type de texte, avec les particularités du genre et avec le style du 
texte, il re-produira un texte sans personnalité, plus proche d’un calque formel que 
d’une reformulation spontanée du message original. Le professeur qui enseigne la 
traduction et forme des traducteurs par spécialités, a une tâche très difficile étant 
obligé d’assurer aux étudiants une méthode réelle et efficiente de traduction, 
méthode qui puisse s’appliquer dans un cadre universitaire mais aussi dans un 
cadre professionnel en parallèle ou  à la suite de leurs activités professionnelles. 

D’habitude une telle méthode suppose plusieurs étapes : lecture 
approfondie du texte de base, le groupement des éléments cognitifs du contexte, la 
documentation et la recherche en terminologie, la détermination de la distance par 
rapport à la forme du texte de départ, la reformulation du message en fonction  des 
pratiques langagières en langue cible avec le respect des niveaux de langue et de 
style du texte de départ, la re-lecture du message re-produit à l’ aide du  texte 
source. 

Cette méthode qui est appliquée  par la plupart des professeurs et des 
formateurs de traducteurs de l’enseignement universitaire, présente quelques 
inconvénients signalés par le professeur de traductologie Michel Rochard2 : 

� cette approche est séquentielle ou linéaire, autrement dit, le 
processus de traduction est saisi comme une série d’étapes où 
chaque étape accomplie représente une phase préalable pour 
aborder l’étape suivante ; or, Rochard  soutient que l’activité du 
traducteur, en général, et du traducteur professionnel, en 
particulier, est plus proche de la démarche hyper-textuelle que 
d’une démarche séquentielle ; 

� justement, à cause du caractère séquentiel, ce type de démarche 
ignore un aspect important : il s’agit de l’activité de 
documentation préalable qui est assez rarement effectuée par les 
étudiants dans des conditions professionnelles ; 

� fondée sur la reproduction des pratiques recommandées par le 
professeur, cette méthode peut devenir un obstacle pour toute 
tentative de créativité de la part du traducteur, sa personnalité 
professionnelle étant réduite par le soin de respecter « le 
modèle » (le professeur). 

Ces inconvénients pourraient être éliminés en appliquant d’autres 
stratégies aptes à les résoudre. Les stratégies dont nous parlons sont fondées sur 

                                                 
2 M. Rochard est professeur à l’Université  Paris 7  et dispense le cours  de traduction dans le 
domaine des finances :  
http://perso.wanadoo.fr/michel.rochard/methodologie.html 
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des théories purement linguistiques qui ont leur racine dans l’analyse contextuelle 
et résolvent les aspects cognitifs par le lexique (référence linguistique aux 
concepts) et par la syntaxe (comme expression de la concaténation logique du 
discours). En fin de compte, ces théories se heurtent à un obstacle difficile à 
dépasser qui relève  « non pas de l’enchaînement  logique du discours, mais plus 
simplement  du caractère humain et non pas formel  de la logique de tout discours 
(cohérence) »3. 

Il faut quand même reconnaître que les traducteurs dans les domaines 
professionnels ne travaillent pas sur la base d’une analyse linguistique du discours. 
Les points de passage de la langue base à la langue cible ne sont pas identiques 
aux points de passage d’un raisonnement ou d’une logique à l’autre. Soit 
l’exemple :  fereastra vã rog !. Pour quelqu’un qui se trouve dans une chambre où il 
fait froid, ce syntagme signifie  închide fereastra ! (ferme la fenêtre !)  et si dans la 
chambre il fait chaud,  deschide fereastra ! (ouvre la fenêtre !). Il est évident que 
dans ce cas la composante non-linguistique et purement contextuelle est celle qui 
prédomine. Pour celui qui traduit, il est essentiel, non pas de comparer les 
modalités d’expression des deux langues, mais de savoir ce qu’on dirait dans sa 
langue maternelle  dans une pareille situation pour que le message soit reçu et 
compris. 

Une place particulière  en traductologie est occupée l’approche de la 
théorie du sens (développée par D. Seleskovitch) qui est considérée comme plus 
proche de la réalité professionnelle parce qu’elle définit le processus de traduction 
à l’aide des trois concepts suivants : « compréhension, déverbalisation et 
réexpression »4 du message en tant que contenu de communication sous une 
forme linguistique. 

Conformément à la théorie du sens le traducteur doit, tout d’abord, 
comprendre le message, saisir le fait que les diverses modalités d’expression en 
langue base et en langue cible imposent une réexpression et non pas une 
transposition. À la suite de l’application des pratiques de traduction, un signal est 
déclenché chez le traducteur et celui-ci se rend compte que pour lui, le message 
est devenu transparent  (tout se passe d’une manière non-verbale). L’activité de 
déverbalisation est celle qui déclenche le signal  et qui constitue un pont entre la 
compréhension et la re-expression. 

Si l’on réunit  les données de ces théories diverses, on arrive à la 
conclusion que l’élément central du discours consiste dans sa cohérence logique. Il 
                                                 
3 Rochard, M., Traduction professionnelle et traduction pédagogique : 
http://perso.wanadoo.fr/michel.rochard/methodologie.html   
4 Lederer, M., «  Synecdoque et Traduction » in: D.Séleskovitch (éd.), « Traduire: les Idées et 
les Mots », Études de Linguistique Appliquée n°24, Paris, Didier, oct-déc 1976,pp.13-41. 
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s’agit de la logique d’une école de pensée, d’une discipline, d’un enfant, d’un 
adulte, etc., logique avec laquelle le traducteur peut, ou non, être d’accord, mais 
surtout une logique qu’il doit comprendre et se l’approprier pour pouvoir re-créer et 
transmettre le message. 

La cohérence logique est toujours présente dans le processus de 
traduction : soit qu’il s’agisse de la traduction d’une recette de cuisine, d’un guide 
touristique ou d’une étude concernant la globalisation du marché financier, le 
traducteur pourra passer effectivement, de la compréhension à la re-expression, 
seulement au moment où il maîtrisera la cohérence logique du discours à 
transmettre. 

En fait, déverbalisation veut dire mise en évidence de la logique du 
discours, du squelette du discours, selon les dires de M. Rochard dans l’étude 
citée. Mettant l’accent sur l’importance de la logique du discours, il ne faut pas  
oublier l’importance attachée aux autres opérations qui font partie de la pratique de 
la traduction : documentation, recherche en terminologie, rédaction, etc. 

De ce que nous avons dit jusqu’ici, on en peut déduire que lorsqu’on se 
heurte à un problème de compréhension d’un texte (en langue étrangère), on ne 
peut le résoudre par un traitement linéaire des étapes du problème mais par une 
recherche des données à la lumière des connaissances linguistiques et 
thématiques acquises, par l’analyse du contexte, par l’interprétation  des 
informations reçues de n’importe où et de n’importe qui, par une documentation 
étayée sur les dictionnaires terminologiques et phraséologiques.  

La coordination de toutes ces données permet la formulation 
d’hypothèses concernant la compréhension du texte. Pas à pas, par une démarche 
hypertextuelle, le traducteur  réussit à comprendre la cohérence du texte entier, et 
facilite, en ce moment, le passage à la re-production et à la réexpression du texte 
en langue cible. 

La réexpression du texte en langue cible suppose la même technique : 
recherche des données, formulation des hypothèses et validation de ces données 
par les moyens de la langue cible. On obtiendra à la fin de cette démarche un 
discours aussi cohérent et frappant que le discours original.  

En suivant les phases du processus de traduction décrit  ci-dessus, 
l’étudiant / traducteur oriente ses recherches de documentation en terminologie et 
formule des éléments de réponse aux difficultés de traduction (aux hypothèses) ; il 
ne doit négliger aucun indice, aucune information et le professeur ne lui imposera 
sa variante, comme   meilleure, mais devra repérer les insuffisances des 
investigations de l’étudiant, l’incohérence de ses hypothèses et de ses solutions, 
l’absence des éléments nécessaires pour la validation d’une hypothèse. La même 
approche est appliquée à la lecture, re-lecture, à la compréhension et la 
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réexpression des discours de la/en langue base en/de la  langue cible.  
La  traduction  est une opération qui fait coïncider trois unités : un 

discours linguistique, un discours thématique et une activité d’agencement qui a le 
rôle de structurer les deux discours.  

À une analyse sommaire de la première unité, le discours linguistique, 
on peut dire que le traducteur est celui qui sait transférer un discours des 
contraintes de la langue base aux contraintes de la langue cible. Par exemple, 
l’énoncé « fereastra vã rog ! » (nom articulé + COD+verbe) est transféré en « la 
fenêtre s’il vous plaît ! » (nom articulé+formule de politesse du type conjonction, 
pronom, verbe). C’est une activité qui réunit des connaissances sur les 
mécanismes linguistiques (lire) et les habitudes d’expression linguistique (écrire). 

Le processus de traduction est une activité qui s’inscrit dans un contexte 
(voir l’exemple avec la chambre où il fait chaud ou froid)  et où le traducteur 
mobilise ses connaissances linguistiques et thématiques équivalentes, pour pouvoir 
comprendre un discours de n’importe quelle sphère de la vie sociale. L’activité de 
compréhension est relativement passive, tandis que l’activité de re-expression 
suppose une gestion active des discours équivalents : modalités d’expression de la 
langue cible, adaptation à la terminologie et à la phraséologie du domaine 
d’activité. 

Le traducteur fait appel souvent à un va-et-vient permanent entre la 
lecture du texte et la documentation, entre le texte re-créé et sa validation sur la 
base du texte original. Cette stratégie est, en réalité, propre à toute activité 
humaine. 

Selon les mots de John Dewey5 toute activité humaine suit le trajet d’une 
enquête  comme dans le cas de l’activité de traduction : 

 
Quand une situation comprenant une difficulté se présente, alors commence la 
réflexion, si celui qui la voit l’affronte et ne l’évite pas. Il observe d’abord et se 
souvient des observations faites antérieurement. Ce sont les éléments du 
problème. Surviennent alors les suggestions d’actions possibles pour résoudre la 
situation. Par comparaison, on juge quelle est la meilleure pour donner une 
solution satisfaisante. (La comparaison est auxiliaire.) On fait ensuite un retour 
sur les faits à la lumière de la solution possible. On observe et on reconsidère les 
observations pour éprouver la valeur de la solution. Si celle-ci est acceptée la 
réflexion cesse, sinon les nouveaux faits font naître des suggestions nouvelles 
qui corrigent la solution rejetée ou en proposent une nouvelle, et ainsi de suite 
jusqu’à ce que l’on trouve la solution qui remplisse toutes les conditions du 
problème posé par l’obscurité de la situation. Les faits (inférence) sont les 

                                                 
5 Dewey J., How we think, Boston, D.C Heath & Co, 1933, apud Michel Rochard, 
http://perso.wanadoo.fr/michel.rochard/methodologie.html  
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hypothèses ou solutions possibles. 
 

La situation systématisée par Dewey démontre que la résolution d’un 
problème quelconque  n’est pas linéaire. Pour établir la solution, tout est à prendre 
en charge : la langue, le sens technique, leur logique propre, les connaissances 
acquises, les éléments de contexte, l’observation des discours parallèles, 
l’investigation interdisciplinaire, la documentation terminologique et phraséologique.  

En fait, l’essentiel est de maintenir l’exactitude, la rigueur  de l’enquête, à 
savoir la vérification de chaque hypothèse, l’ancrage de toute observation dans la 
logique d’ensemble, etc. et la réexpression du discours avec le respect de 
l’intention et de la logique de l’auteur, avec l’observation attentive de l’ensemble 
cohérent de règles lexicales, syntaxiques et stylistiques de la langue cible et sans 
céder à la tentation d’impliquer la logique propre du traducteur dans le processus 
de traduction. 

L’étudiant qui apprend la traduction professionnelle a un statut 
particulier. Il se trouve dans la situation de traduire des textes appartenant à 
différentes zones de la vie publique ou d’une spécialité. On est tenté de considérer 
que chaque texte à traduire correspond à un ensemble d’indicateurs linguistiques 
et à un domaine thématique donné. La réalité de la traduction  est différente : le 
traducteur peut traduire, le matin, le discours d’un ministre à l’ouverture de l’Année 
universitaire et l’après midi, le discours d’un médecin à un congrès médical, par 
exemple. Certainement, les traducteurs sont  spécialisés  mais la délimitation des 
domaines de spécialité est très étendue. Par exemple, un traducteur spécialisé en 
économie peut aborder des sujets de l’économie, de l’économétrie, des 
statistiques, des finances publiques, de la politique monétaire, du commerce 
électronique, du droit pénal dans le domaine du blanchiment de capitaux, etc.  

Il y a des cas où, dans le même texte se rencontrent plusieurs domaines 
thématiques. Par exemple, un texte sur la vente des produits pétroliers implique 
aussi la connaissance des techniques d’extraction et d’usinage du pétrole, de 
transport, etc.  C’est ainsi que le métier de traducteur est confronté à la difficulté de 
gérer la complexité des textes due à leur grande diversité. Donc, la caractéristique 
essentielle de la traduction est la diversité. On traduit toujours des textes qui 
appartiennent à des personnes concrètes, pour un public concret et à des intentions 
concrètes de la part de l’auteur du texte. C’est pourquoi  un même texte traduit en 
contextes différents ne sera pas traduit, obligatoirement, de la même manière.  
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Conclusion 
 

En ce qui concerne le travail de re-écriture de la traduction, sur le plan 
linguistique, il n’est pas question du sens ou de la signifiance mais de la totalité du 
signe à savoir celui du sens et de la signifiance. La traduction devient non pas la 
traduction de la langue mais de ce que le discours fait de la langue. L’opération de 
traduction est, donc, le résultat de l’interaction de plusieurs facteurs : la situation 
d’énonciation / production de chaque textes, le but suivi, le degré d’implication des 
locuteurs par rapport à leurs propos, les contraintes génériques ou typologiques, la 
nature du support où les textes seront publiés, les valeurs prédominantes de 
chaque culture. 
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Signes & Sens.  Une recherche active du sens 

 
 
Dan DOBRE 
Université de Bucarest, Roumanie 
 
Motivation 

 
Le projet européen « Signes&Sens – Lire –une recherche active du 

sens » initié par l’INFOREF de Belgique(L’Institut pour la formation efficace) réunit 
six pays participants(La Belgique, La France, La Pologne, Le Portugal, La 
Roumanie , la Turquie) et s’étend sur une période de deux années:du 1-er 
déc.2007 au 1-er déc. 2009. 

De nos jours, la problématique de la compréhension en lecture est 
devenue un problème préoccupant. La réception des textes plus ou moins  courts 
ou complexes pose de graves problèmes pour  un segment  de la population allant 
de 20% à 60%, et le nombre des mauvais lecteurs ne cesse pas de s’accroître. 
Puisque nous sommes des sociétés de l’écrit , les conséquences de cet échec 
portent aussi sur l’expression écrite tant au niveau de l’individu qu’au niveau de la 
société , cette dernière perdant des travailleurs capables de s’informer, de 
s’adapter, d’analyser les enjeux socio -politiques avec lucidité,distance et esprit 
critique. 

L’une des idées essentielles du projet porte sur le fait que la lecture n’est 
pas innée, elle est le résultat d’un apprentissage guidé. Dans nos pays, ce 
guidage est satisfaisant en ce qui concerne l’apprentissage du code ;  la plupart 
des enfants apprennent à déchiffrer des textes avant 8 ans. Il est beaucoup moins 
satisfaisant en ce qui concerne la compréhension de texte comme en témoignent 
les enquêtes Pisa. En voilà des arguments: 
1. l’accent mis par la plupart des enseignants sur l’automatisation du processus de 
compréhension, sur l’identification automatique des mots et non sur l’apprendre 
à comprendre; 
2. cette conception  empêche l’identification des véritables obstacles à la 
compréhension en lecture, qu’ils soient liés à la structure des phrases et des 
paragraphes (problèmes de référence ou de connexion) ou à la structure des 
textes(problème de hiérarchie des idées dans un essai, de position du narrateur ou 
d’ellipses, par exemple).Il y aurait lieu de s’intéresser à la fois aux obstacles 
inhérents au texte et à ceux qui découlent de l’attitude cognitive du lecteur. 
3. de cette méconnaissance de la lecture en tant qu’acte de compréhension, 
découlent des pratiques pédagogiques inadéquates: on confond le « faire - 
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lire » avec l’ « appren - dre-lire »; 
4. le choix des textes inadéquats désynchronisés, sans clés, où les lecteurs ne 
peuvent pas se retrouver. 
 
Buts et objectifs 
 

Le but du projet est de construire un module de formation initiale et 
continue pour aider les enseignants  à améliorer leur connaissance de l’acte 
lexique, à mieux identifier les véritables obstacles à la compréhension en lecture et  
à développer des pratiques pédagogiques adaptées à franchir ces obstacles. Les 
participants au projet expérimenteront ces pratiques avec  divers profils 
d’apprenants classés par tranches d’âge, contextes socio-économiques, besoins 
spécifiques, etc. dans des contextes d’apprentissages différents (apprentissage du 
français langue  maternelle ou étrangère dans le pays d’origine ou dans un pays 
étranger, travail dans les autres langues des pays participant au projet). 

Le projet envisage de développer des stratégies didactiques visant à 
la recherche du sens dans les actes de lecture de tout message, qu’il soit oral ou 
écrit,ou qu’il passe par d’autres supports tels que l’image, la musique, la 
communication non verbale. Les séquences didactiques seront présentées sous 
une forme média afin de pouvoir échanger des pratiques concrètes et transférables 
au sein de l’Union européenne et même en dehors de l’Europe comme aide à 
l’alphabétisation. 

Le module de formation, évalué tout au long de son développement, 
rassemblera toutes les séquences didactiques éprouvées avec succès sur un 
support multimédia qui permettra par la suite des activités de dissémination à 
l’échelle locale, régionale et internationale. 
 
Description du projet 

 
Public visé 
 

Le segment ciblé est formé  surtout des enseignants et des élèves 
(niveau primaire et secondaire); certaines productions pourront viser aussi les 
lycéens. Les résultats toucheront entre autres les inspecteurs, les conseillers 
pédagogiques, les responsables de formation initiale et/ou continue largement 
représentés dans le partenariat .Ils  seront mis aussi à la disposition des 
concepteurs de programmes et de manuels scolaires afin qu’ils  en tiennent 
compte dans leurs travaux futurs. 

Les groupes - cible utiliseront le module de formation dans le cadre de 
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leur mission pédagogique, à court terme et à long terme. Comme il peut intéresser 
aussi le grand public, le module sera posté  sur  Internet pour mieux sensibiliser, 
entre autres, les milieux  associatif et les institutions qui s’occupent de la formation 
des adultes. 

 
Durée 
 

La durée du projet est partagée  en deux périodes:la première année 
sera consacrée  à la recherche des meilleures pratiques dans chaque pays 
partenaire et à la construction proprement dite du module. La deuxième année sera 
axée sur son expérimentation sur le terrain, sa finalisation, l’évaluation, la 
dissémination et l’exploitation des résultats auprès des groupes- cibles visés à 
court et à long terme. 
 
Évaluation 

 
Cette préoccupation sera constante tout au long du développement du 

projet. Elle sera faite  par des experts internes et externes (François-Xavier Neve, 
Francis Jacob, Marina Puissant),  lors des réunions de pilotage par des 
observations directes, questionnaires, fiches, plans d’action, etc. Le site web 
assurera une liaison permanente entre les partenaires. 

L’évaluation sera faite aussi par les bénéficiaires (élèves et enseignants) 
lors des phases d’expérimentation. Des activités et des tests seront proposés en 
classe. 

Il y aura aussi un contrôle permanent de la diffusion des résultats par le 
site web mis en place dès le début du projet 
 
Traits de l’acte lexique 

 
A part la connaissance du code qui permet d’oraliser et de déchiffrer 

les signes écrits, la lecture du texte nécessite aussi la traduction personnelle du 
sens que le message transmet. 

La recherche de la compréhension du sens suppose des préalables et 
de nombreux autres processus. D’abord, il faut se donner une représentation 
positive de la lecture que le récepteur doit comprendre comme un acte de 
communication et que dès lors il est censé  rechercher la signification du 
message transmis par l’auteur. 

Un autre préalable est constitué par une connaissance suffisante de la 
langue écrite et des particularités du type de texte abordé. 
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Ensuite, il faut faire attention aux processus cognitifs mis en œuvre qui  
doivent être reliés aux gestes mentaux : 

- le repérage des indices de sens signifiants (connecteurs, signes de 
ponctuation,organisation structurelle du texte,etc.), opération activée par le geste 
d’attention ; 

- ce repérage une fois accompli, le lecteur doit faire une mise en liens 
constante entre les éléments du texte proches ou lointains(le geste de la 
mémorisation)et entre les éléments du texte rapportés aux éléments extérieurs au 
texte(civilisationnels et culturels). Cette mise en liens peut se faire 
automatiquement ou nécessiter un travail conscient de rapprochement, par 
inférence, ce qui active un autre geste, celui de réflexion, L’inférence crée un 
réseau entre les connaissances, ce qui constitue l’une des caractéristiques 
essentielles de la compréhension, mais aussi de la culture. 

- sur la base des liens établis entre les différents éléments, le lecteur va 
élaborer ses hypothèses de sens qu’il devra par la suite justifier et valider au fur et 
à mesure qu’il avance dans le texte; il risque des hypothèses tout en sollicitant sa 
compréhension et son imagination. 

Le lecteur devient ainsi éminemment actif, il travaille effectivement à la 
compréhension du texte; il va avoir le souci d’une compréhension fidèle à 
l’intention de l’auteur ou bien il se donnera la liberté d’une interprétation plus 
personnelle. Là-dessus, le type de texte abordé, l’intention de communication 
identifiée et le style cognitif du lecteur feront leur jeu. 

 
Élargissement du champ de la lecture 

 
Le projet s’occupe aussi des processus cognitifs similaires dans la 

lecture des autres types des supports : la musique, la communication non verbale, 
tout  ensemble de signes auxquels on peut attribuer un sens. Alberto Manguel dans 
Une histoire de la lecture (Acte Sud,1998,pp.19-20) défend cette extension  de 
sens du mot « lecture » : « Tous , nous nous lisons nous-mêmes et lisons le monde 
qui nous entoure afin d’apercevoir ce que nous sommes et où nous nous trouvons. 
Nous lisons pour comprendre, ou pour commencer à comprendre. Nous ne 
pouvons que lire. Lire presque autant que respirer est notre fonction première ». 

Ainsi la lecture est essentielle à la recherche identitaire d’un individu ; 
élargie à d’autres supports, elle constituera une aide à la construction de soi. 
Mais pour ce faire, le lecteur travaillera sur des textes judicieusement choisis et 
apprendra à connaître les particularités structurelles de chaque type. Il faut 
procéder du simple au complexe, établir une progression des obstacles et guider 
les apprenants à les lever. Il est intéressant d’alterner le type de lecture de textes: 
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silencieuse,en groupe,seul etc. ce qui fournira ,sans doute,d’autres indices de sens  
mis en évidence par l’intonation, les pauses, les commentaires éventuels. 
 
Climat du travail 

 
Il est essentiel que les activités de lecture se déroulent dans un climat 

ouvert, dans lequel chacun  peut  émettre ses hypothèses, être écouté et avoir 
le droit à l’erreur, sans jugement de valeur sur la personne. Les hypothèses 
émises doivent être validés par un retour au texte, une discussion, une 
négociation entre le respect dû au texte et le droit à l’interprétation.  
 
Contribution du projet  à l’amélioration de la diversité des langues dans ses 
différentes activités 
 

Le projet entend améliorer l’apprentissage de la langue maternelle mais 
aussi d’une langue étrangère. Les stratégies de la recherche du sens sont 
fondamentalement identiques. Les séquences didactiques produites seront testées  
dans plusieurs pays partenaires dans le cadre de l’apprentissage du français 
comme langue étrangère. Ces productions encouragent et facilitent l’acquisition 
des langues étrangères en les rendant plus attractives. 

Quant à la diffusion des résultats du projet, elle sera faite en français, 
partiellement en anglais et dans les langues nationales des pays participants lors des 
différentes activités développées dans les pays concernés: séminaires de formation, 
conférences, colloques ,publications, etc. 
 
Innovations 
 

Le projet allie la lecture d’images à la lecture de textes ;: les 
processus cognitifs mis en œuvre  dans la lecture des textes sont similaires à ceux 
que déclenche la « lecture » d’autres types de supports. 

Le projet développe la lecture en réseau ; il s’agit d’une mise en liens 
constante qui développe des réseaux intertextuels ou des réseaux entre langages 
différents. 

Enfin, une dernière innovation porte sur les outils pédagogiques  
utilisés: le concept de gestion mentale qui permet de mieux décrire l’activité 
exigée par la lecture, de mieux cerner le style cognitif des lecteurs, d’utiliser le 
dialogue pédagogique pour la description du projet de sens et de la démarche 
mentale en lecture visée, etc. La notion-clé de la gestion mentale, c’est 
« l’évocation » qui consiste à faire exister mentalement ce qui est perçu par les 
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cinq sens que les processus cognitifs traduisent par un travail intérieur facilitant la 
naissance d’une pédagogie des moyens d’apprendre. Les processus mentaux  mis 
en place pour effectuer les « gestes mentaux » essentiels, à part l’évoca -tion , sont 
les suivants :le faire attention, la mémorisation, la compréhension, la réflexion 
et l’imagination. 

Sur la base de cette conception théorique l’Inforef a mené à bonne fin 
d’autres projets (http//www.inforef.be/projets/conaisens/projet_fr.htm). Voilà aussi 
l’adresse du nouveau projet mis en chantier www.signesetsens.eu. 
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« …Pour une Francophonie plurielle » 

 
Entretien avec Madame le Professeur Liliane RAMAROSOA,  

Directeur régional de l’Agence Universitaire de la Francophonie pour  
l’Europe Centrale et Orientale. 

 
 
Propos recueillis  par Elena-Brânduşa STEICIUC 
Université « Ştefan cel Mare », Suceava, Roumanie 
 
En guise de Curriculum Vitae. Titulaire d’un Doctorat ès Lettres de l’Université de 
Bucarest et d’un Doctorat d’Etat ès Lettres de Paris IV Sorbonne, Professeur 
titulaire de l’Université d’Antananarivo, Liliane RAMAROSOA est l’auteur de 
plusieurs anthologies sur la littérature malgache d’expression française: Voices 
from Madagascar. An Anthology of Contemporary Francophone Literature, co-
auteur, Jacques BOURGEACQ, Ohio University Press, 2002 ; Anthologie de la 
littérature malgache d’expression française des années 80, Paris l’Harmattan, 
1994 ; Littératures francophones de l’Océan Indien, co-auteurs J-L JOUBERT, A. 
OSMAN, Nathan, Groupe de la Cité International, 1993. Elle a également participé 
à des ouvrages collectifs sur la littérature traditionnelle malgache et sur les 
littératures de l’Océan Indien: « La mémoire du volcan. Essai d’interprétation des 
traditions orales sur les Amants de Kitrivo » in Magma Mater. L’imaginaire du 
volcan dans l’Océan Indien, SEDES / Université de La Réunion, 2005 ; 
« L’hospitalité interdite ou le v(i)ol des traditions. Cas de l’Enfant né un mardi, conte 
Antakarana », in Actes du Colloque sur L’Hospitalité dans les contes, 
L’Harmattan/Institut Universitaire de France éditeur, 2002 ;  « Les imaginaires de 
l’Ile. Variations du regard sur l’Ici et l’Ailleurs », in Actes du Colloque sur L’Océan 
Indien, espace rêvé, espace révélé, espace réel, Karthala / Université de Maurice, 
2002. Elle est co-coordinateur, depuis juillet 2008, d’un projet de recherche au sein 
de l’Institut des Textes et Manuscrits Modernes (ITEM) du CNRS. Depuis 2005, elle 
occupe les fonctions de Directeur régional de l’Agence universitaire de la 
Francophonie pour l’Europe centrale et orientale. 
 
 
E.-B. S. : Liliane Ramarosoa, cela fait trois ans que vous êtes en poste à Bucarest. 
S’il s’agissait de dresser le bilan de cette période en tant que Directeur du BECO 
de l’Agence universitaire de la Francophonie, quelles seraient les projets ou les 
activités dont vous êtes particulièrement fière ? 
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L. R. : La mission des bureaux régionaux est d’appuyer les activités de formation, 
de recherche et de gouvernance des universités membres, promouvant la 
francophonie universitaire. Le mot d’ordre dans cette perspective est la fédération 
des acteurs autour de projets régionaux pérennes. Mes raisons de satisfaction – et 
de fierté – et celles de toute mon équipe en ce sens sont multiples : le programme 
régional de formation de formateurs des départements d’études françaises, la 
gestion du Programme de bourses « Eugen Ionescu » que le MAE roumain nous a 
confié et qui permet à des doctorants et postdoctorants du monde entier de 
bénéficier de séjours scientifiques auprès des universités roumaines. Pour cette 
année 2009, 72 boursiers de 13 pays1 seront accueillis par 10 universités de 
Roumanie ! Je citerai aussi le programme d’appui à la Conférence des recteurs des 
universités membres en ECO sur la gouvernance universitaire, le programme 
d’appropriation des TIC par la communauté universitaire qui se déploie en des 
activités les plus variées (formation des formateurs aux TICE, animation de nos 15 
Centre et Points d’accès à l’IST répartis sur 7 pays), le programme d’appui à nos 
17 filières francophones. Et en prime, le taux de succès et de retour des 
bénéficiaires des bourses et mobilités de l’AUF, au nombre de 300 en moyenne par 
an !  
 
E.-B. S. : Parmi les universités et les partenaires francophones de cette région de 
l’Europe, lesquels pourraient figurer parmi les plus actifs dans ce travail de 
dissémination des valeurs de la Francophonie ? 
 

L. R. : Nous comptons 82 universités membres réparties dans 17 pays. Leur 
participation aux programmes de l’AUF est certes inégale. Mais pour les plus actifs 
(disons 70% d’entre elles), il est impossible – et surtout factice - de dresser un 
« palmarès », compte tenu de la diversité de leurs domaines d’excellence : 
sciences de l’ingénieur, droit et sciences politiques, sciences humaines et sociales, 
médecine, etc.  
 
E.-B. S. : Pourriez-vous nous parler des principaux défis et projets de l’AUF (et du 
BECO) pour 2009 ? 
 

L. R. : Les défis que nous nous donnons tous les ans – et tous les jours - sont 
d’améliorer, de développer, d’innover, en collaboration étroite avec nos partenaires, 
les programmes dont nous avons la charge et dont je vous ai parlé plus haut.  
 
E.-B. S. : Nous aimerions connaître, si possible, quelques-uns des projets de 
recherche du Professeur Liliane Ramarosoa pour l’année qui débute. Quoi de neuf 
                                                 
1 Bénin, Burkina Faso, Cameroun, République de Centrafrique, Côte d’Ivoire, Egypte, 
Madagascar, Maroc, Mauritanie, Moldova, RD Congo, Sénégal, Togo 
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dans votre « chantier » de création ? Quels nouveaux ouvrages à l’horizon ? 
 

L. R. : Je participe en ce moment à un projet de recherche du Laboratoire 
« Manuscrit francophone » de Pierre-Marc de Biasi, une composante de l’Institut 
des Textes et Manuscrits Modernes (ITEM) du CNRS. Ce Laboratoire regroupe 
plusieurs équipes et celle dont je suis un des coordinateurs travaille sur 
Rabearivelo, un des plus grands écrivains d’origine malgache du monde littéraire 
francophone. Notre objectif est l’édition critique de son œuvre intégrale dans la 
Collection « Planète Libre » du CNRS – Editions, pour 2010. Ce projet engage des 
chercheurs spécialistes de cet écrivain, malgaches, bien sûr, mais aussi de France, 
des USA, d’Italie.  
 
E.-B. S. : Vous provenez d’un espace et d’une culture très reliés à certaines valeurs 
traditionnelles. Ayant vécu en Roumanie, un autre pays qui garde encore (mais 
pour combien de temps à l’ère de la mondialisation ?!) un air d’antan, avez-vous 
remarqué certaines ressemblances ou bien des parallélismes entre la culture 
malgache et la culture roumaine ? 
 

L. R. : Trouver des « parallélismes » entre deux aires géo-culturelles si éloignées 
est peut-être arbitraire. Mais j’ai noté toutefois que des « valeurs » partagées ont 
facilité mon intégration professionnelle et personnelle en Roumanie – et dans la 
plupart des pays de la zone de compétence du BECO : la primauté accordée à la 
qualité des relations humaines, au respect des « aînés », au sens de la famille sur 
l’individualisme, et la même foi en une francophonie plurielle, appelée à se 
développer « avec » et non « contre » les autres langues et les cultures, 
internationales comme nationales.  
 
E.-B. S. : Notre association, l’ARDUF, est née lors d’une rencontre des DEF 
organisée par le BECO et pour tout votre soutien le long du temps on vous 
considère un peu comme « la marraine » de notre communauté professionnelle. 
Quel est votre message aux collègues roumains, qui - dans les diverses universités 
du pays -, transmettent aux étudiants leur intérêt pour la Francophonie ? 
 

L. R. : Plutôt que de « délivrer un message », je leur confirmerai simplement ce 
qu’ils savent peut-être déjà, qu’ils ont le rare privilège de transmettre et d’enseigner 
des valeurs dans un monde où prévaut un « tout économique » et un « tout 
technologique » souvent réducteur… Et je leur confirmerai aussi qu’ils contribuent 
pleinement à la formation des futurs « dirigeants » du monde globalisé de demain : 
ceux qui pourront défendre les intérêts économiques et culturels de leurs pays, 
aussi bien dans l’espace anglophone que francophone ! Je ne peux donc que leur 
souhaiter bonne continuation et leur assurer ma  solidarité sans faille…  
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E.-B. S. : Merci, Liliane Ramarosoa, nous vous souhaitons une année de grands 
succès professionnels et personnels ! 
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V. COMPTES RENDUS 
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 Professeur de littérature française à l’Université « Al. I. Cuza » de Iasi,  
Marina Mureşanu Ionescu  nous invite, par cet ouvrage témoignant de ses 
profondes connaissances sur le romantisme européen, à découvrir l’œuvre des 
deux poètes appartenant à deux espaces culturels différents et qui ne se sont 
jamais connus, mais qui se rapprochent par de nombreux points communs : 
Eminescu, le poète roumain qui jouit encore, de nos jours, du superlatif « le plus », 
et Gérard de Nerval, le grand poète du rêve et le précurseur de la génération des 
poètes « illuminés » et du surréalisme.  
 Pourquoi ce rapprochement qui, du moins apparemment, semble 
inattendu ? C’est ce qu’on va découvrir page après page, car, ayant comme point 
de départ  l’appartenance des deux auteurs à la grande famille du romantisme 
européen qui se constitue, selon l’auteur de cet ouvrage, en « une communauté 
d’esprit(s), de destinées, de textes », les parallélismes, les ressemblances qui en 
découlent  sont frappants et indéniables. Paradoxalement, les correspondances 
étroites que l’auteur établit entre les deux œuvres assez éloignées dans l’espace 
ainsi que dans le temps (Nerval est mort cinq ans après la naissance du poète 
roumain), ne sont pas dues seulement à des correspondances thématiques, 
formelles, etc., mais aussi à un certain nombre d’oppositions qui, au lieu de les 
distancer, les rapprochent. 
 Avant de procéder à la recherche intertextuelle annoncée dès le titre, qui 
envisage les œuvres des deux auteurs romantiques dans la perspective des trois 
genres littéraires (prose, poésie et théâtre), Marina Mureşanu Ionescu expose une 
série d’arguments qui rendent possibles les ressemblances et les parallélismes 
entre Mihai Eminescu et Gérard de Nerval.  Grands admirateurs de la littérature 
allemande, ils s’abreuvent à la source du romantisme né sur les bords du Rhin et 
réalisent des traductions plus ou moins soutenues de leurs auteurs préférés (il ne 
faut pas oublier la traduction que Nerval a donnée du Faust de Goethe et qui aurait 
suffi pour lui assurer la gloire). Tous les deux ont montré un intérêt marqué pour la 
cabbale, l’alchimie, l’ésotérisme, les sciences orientales, le folklore, l’histoire, où ils 
ont puisé beaucoup de références, de  symboles et d’images, les transposant 
ensuite dans des textes où la contamination des genres est presque totale. 
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 Le destin des deux écrivains semble se situer, lui aussi, comme l’auteur 
nous le fait bien remarquer, sous le signe des mêmes drames : perte prématurée 
de la mère, existence tourmentée, passion ardente pour la femme unique et totale, 
folie, mort tragique. 

Plus encore, Eminescu et Nerval marquent en égale mesure un moment 
très important pour leurs littératures : il s’agit du contact direct et profond avec la 
poésie allemande, avec le « noyau » du Romantisme allemand, contacts qui 
débutent dans les deux cas par des voyages au pays de Goethe. Ce refuge, 
comme nous le fait très bien remarquer l’auteur, s’est réalisé par deux voies : 
« d’un côté, les traductions, d’un autre, l’assimilation de certains thèmes, motifs, 
traits stylistiques dans l’œuvre originale ».   
 Si le premier chapitre expose, comme on vient déjà de le voir, les 
ressemblances  à différents niveaux (littéraire, social, personnel, historique) entre 
les deux auteurs, le deuxième chapitre porte sur l’idée de tout un système de 
récurrences très étroites qui assurent l’unité dans le cas des deux œuvres, d’où la 
nécessité de les envisager comme un macro-texte à la lumière duquel s’éclairent 
les parties. En vérité, à une lecture plus attentive, on sera surpris de remarquer la 
reprise des mêmes images, voire des mêmes fragments, chez les deux auteurs. 
Cette prédilection pour le fragmentaire, explique l’auteur de l’étude, relève du 
besoin intrinsèque des deux écrivains de « surprendre l’infini du monde dans son 
cadre fini », de réaliser « une œuvre en miniature » d’après le modèle du 
microcosme nervalien qui n’est autre chose que « l’image réfléchie du macrocosme 
dans tous les cœurs». 
 Les trois chapitres suivants  sont réservés à une pratico-théorie des 
œuvres nervaliennes et éminesciennes dans la perspective des trois genres 
littéraires abordés : prose, poésie et théâtre. De tous, le plus vaste est celui traitant 
de la prose, par la diversité des genres auxquels les deux auteurs se sont 
intéressés : récit, roman, conte, notes de voyages, ainsi que par les thèmes 
nombreux subordonnés, tous, au domaine très ample du rêve et du fantastique. On 
sait bien que le rêve est le grand thème romantique qui établit des rapports très 
étroits avec la mythologie, l’alchimie, l’ésotérisme, la cabbale ; autrement dit, il 
englobe tous les domaines des préoccupations des deux auteurs pris en compte. 
En tant que lecteurs, c’est le début de l’aventure, à un niveau supra-textuel, une 
fois franchies  « les portes de corne et d’ivoire ».  

Si le roman est pour Eminescu ainsi que pour Nerval un « projet 
infaisable », qui ne pourra jamais se réaliser à cause de  tourments perpétuels, 
d’oscillations et déchirements, la nouvelle est le genre privilégié.  Marina Mureşanu 
Ionescu  nous avertit pourtant sur la contamination des genres chez les deux 
poètes-rêveurs : imprégnés d’abord par une très grande poéticité, leurs textes 
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mélangent avec ingéniosité les schémas narratifs romanesques avec l’atmosphère 
envoûtante des contes, des légendes et des vieilles chansons auxquels s’ajoutent 
les séquences méta-oniriques, plus fréquentes, d’ailleurs, chez l’écrivain français.   

L’analyse que l’auteur propose pour les deux corpus d’œuvres ne 
s’arrête pas au plan formel et structurel, mais avance plus loin, jusqu’aux couches 
plus profondes des symboles et des mythes. Les textes sur lesquels repose cette 
analyse sont, comme on peut bien s’imaginer, Aurélia et Sylvie, pour Nerval, et Le 
Pauvre Dionis et Les Avatars du pharaon Tlà, pour Eminescu, sans négliger, 
pourtant, leurs autres écrits. Si pour le premier on remarque l’attitude active devant 
le rêve, dans le sens de  produire « l’épanchement du rêve dans la vie réelle », 
pour ce qui est d’Eminescu, le sujet rêveur se trouve dans l’impossibilité d’organiser 
ou d’influencer ses états oniriques.   

En véritable exégète, Marina Mureşanu Ionescu accompagne chacune 
de ses affirmations  d’un ou de plusieurs exemples tirés des textes des deux 
auteurs. Cette lecture en parallèle des fragments choisis permet de mieux mettre 
en évidence les nombreux points communs  entre Eminescu et Nerval, malgré les 
différences inhérentes entre deux auteurs qui, se touchant de près par les 
préoccupations et les thèmes abordés, s’éloignent parfois par la vision adoptée. 
Tout en opérant une distinction très nette entre récit fantastique / récit onirique, 
l’auteur nous propose le deuxième terme pour désigner les écrits nervaliens, mais il 
sera adopté aussi pour ceux d’Eminescu. Le rêve est, pour les deux auteurs, le 
véhicule pour accéder à la connaissance suprême par le fait qu’il est, avant tout, un 
acte personnel en perpétuelle expansion. Chez Eminescu, malgré la substance 
personnelle du récit, la narration à la troisième personne ne se soumet plus aux 
exigences incohérentes du moi subjectif. Cette impression d’authenticité est plus 
forte chez Nerval qui, choisit la première personne pour exprimer ses émotions ; le 
rêve devient un acte personnel qui jouit de l’intensité du vécu. Pourtant, les deux se 
rapprochent beaucoup quant aux éléments méta-textuels et à l’ambiguïté qu’ils 
laissent planer et qui permet de multiples interprétations, tout en s’inscrivant, dans 
cette perspective encore, dans la modernité. La migration des âmes, les 
renversements de la chronologie, les mutations métaphysiques dans le temps, le 
dédoublement, le motif du « rêve dans le rêve » sont d’autres points communs qui 
établissent des liens très étroits entre les deux pratico-théoriciens de l’onirique.  

Au fur et à mesure que l’auteur avance dans cette analyse minutieuse, 
on voit comment les deux œuvres « sorcières » comme le rêve lui-même, 
s’éloignent et se rapprochent, s’interpénètrent à tel point qu’on a parfois 
l’impression qu’il s’agit d’un seul texte dont la cohérence est réalisée par les 
nombreux liens tels la déesse Isis, en tant que prototype de la femme idéale et 
syncrétique, le mythe de l’androgyne, l’étoile, le double, l’importance accordée aux 



 190

noms, le goût commun pour le théâtre, pour les livres et pour toute forme de l’art en 
général, le rêve des ancêtres et les incarnations successives.  

Si, dans le domaine de la prose, Nerval a réalisé une création plus vaste 
qu’Eminescu, c’est la poésie que ce dernier  a choisie pour exprimer la plupart de 
ses préoccupations, pensées et tourments, à la manière de ses autres confrères 
romantiques, Hugo, Byron, Vigny, Musset. C’est une démarche très difficile que de 
comparer deux œuvres poétiques écrites en deux langues différentes, avoue 
l’auteur, ce qui va déterminer son orientation vers les  options des deux  poètes 
concernant les genres poétiques, les formules strophiques, les thèmes.  

Pour plus de précision dans son analyse comparative des vers, Marina 
Mureşanu Ionescu propose le sonnet,  la forme poétique la plus adéquate à sa 
démarche analytique. Le retour des deux  poètes vers les formes classiques du 
vers, malgré la modernité du contenu, témoigne de leurs préoccupations 
permanentes pour la forme pure et confirme leur manière d’envisager la poésie 
comme une « énigme et hiéroglyphe ».      

Tout en proposant une analyse d’ensemble des sonnets des deux 
poètes, comme s’il s’agissait d’un macro-texte, l’auteur remarque quand même 
l’organisation plus rigoureuse  et plus cohérente des sonnets nervaliens, construits 
sur le modèle des cercles concentriques. Elle distingue aussi entre le type de 
sonnet pratiqué par Nerval (le sonnet paratactique, c'est-à-dire que le groupe des 
quatrains tranche avec celui des tercets) et par Eminescu (le sonnet hypotactique, 
où tous les éléments évoluent vers le message final). 
 Dans les deux cas, les sonnets sont construits sur le procédé de 
l’antithèse qui apparaît soit sous la forme du doublage antonymique, ce qui trahit 
les drames des poètes, soit sous la forme du doublage synonymique qui réalise 
des symétries axiales. L’analyse stylistique s’enrichit par l’identification de 
l’oxymoron   comme procédé préféré des deux poètes, issu de leur désir d’unir les 
contraires et de réaliser des associations lexicales frappantes, et attire aussi 
l’attention sur l’usage fréquent de l’antimétabole, présente aussi chez Eminescu et 
chez Nerval.  
 Tout comme dans le cas de la prose, la poésie connaît elle aussi des 
motifs communs et des situations poétiques pareilles pour les deux œuvres : les 
reproches pour le manque d’inspiration poétique, la conscience de la perte de la 
lucidité, la mort et le renouvellement de l’univers, l’image du génie désolé, du 
ténébreux, la préférence pour l’élément végétal d’origine méditerranéenne, le goût 
pour la musique (évident aussi dans la musicalité des vers), le mythe de Napoléon,  
la tentation des jeux sonores des noms, placés dans le cas de Nerval, sous le signe 
de l’or  ( Pandora, Lorély, Aurélia, Horus, Orphée) et, dans le cas d’Eminescu, sous 
celui de Vénus (Veronica, Vénus, Venera, la fée Vendredi).  



 191

 Finalement, le chapitre consacré au théâtre porte surtout sur le goût 
commun des deux auteurs pour l’univers du théâtre, pour les déguisements, la 
fascination pour la femme-actrice, ainsi que sur les liens étroits entre le théâtre et le 
rêve par le fait qu’il engendrent, à différents niveaux, un monde illusoire et magique 
à la fois. Il est bien difficile de parler d’une création dramatique chez Eminescu ou 
chez Nerval, car comme la présente analyse vient de le démontrer, le lyrisme est la 
clef de voûte des œuvres des deux auteurs.  

L’incursion à laquelle nous invite Marina Mureşanu Ionescu  est d’autant 
plus intéressante et bienvenue  qu’elle  propose un rapprochement entre les 
œuvres des deux poètes et écrivains romantiques, chacun d’eux assez peu connu 
du public de l’autre : Eminescu, à cause de sa malchance de ne pas avoir écrit 
dans la  langue de Faust ou d’Hamlet ; Nerval, à cause d’avoir grandi à l’ombre de 
ses contemporains. L’étude est aussi une suggestion adressée au lecteur 
d’endosser « cet habit tissé par les fées et d’une délicieuse odeur » et de s’égarer, 
le temps d’une lecture, dans les brumes argentées du rêve.  
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 Fruit d’une réflexion de plus de deux décennies sur les écrits destinés 
aux enfants et aux jeunes, le récent ouvrage de Muguras Constantinescu s’ouvre 
au lecteur comme une invitation à revisiter un type de littérature qui n’a jamais 
cessé de préoccuper le monde des adultes. 
 L’auteure enseigne la littérature française, le conte d’auteur et la 
traduction littéraire à l’Université « Stefan cel Mare » de Suceava, où elle est 
directrice du Centre de recherches Inter Litteras et rédactrice en chef de la revue 
Atelier de traduction. Ses préoccupations dans le domaine du conte lui ont valu 
d’importants prix littéraires, en Roumanie et en France, et elles ont abouti 
également par la publication d’ouvrages qui ont eu une bonne réception parmi les 
spécialistes : Imaginaire du conte (2004), Les contes de Perrault en palimpseste 
(2006). Une autre direction dans l’activité de Muguras Constantinescu est la 
traduction, envisagée en égale mesure comme théorie et comme pratique, car elle 
a signé une des versions roumaines de Contes de Ma Mère l’Oie.  
 Ces deux versants de sa réflexion se rejoignent admirablement dans son 
nouveau livre, dont le premier volet est réservé à l’exploration, toujours renouvelée, 
de ce type de littérature (Lire et relire les livres d’enfants, p. 15 - 171), alors que le 
second se penche sur Traduire et retraduire la littérature de jeunesse (p. 171 - 
289). Comme on peut le voir par une simple lecture des titres des quinze sections 
composant le volume, la démarche de l’auteure est guidée par des concepts 
comme : lecture, relecture, traduction, retraduction, écriture, réécriture, ce qui place 
dès le début sa vision sous le signe du « palimpseste » genettien. 
 Le chapitre Du jeu, de l’espièglerie des contes de Perrault et de leurs 
palimpsestes  est fondé sur l’idée du jeu de Perrault avec le conte traditionnel et 
Muguras Constantinescu définit cette attitude, l’espièglerie, telle qu’elle se 
manifeste chez ce classique du conte au niveau narratif, symbolique, lexical. On y 
trouve également un tour d’horizon sur la postérité de Perrault en tant que point de 
départ pour de nombreuses adaptations et réécritures. 
 Une des thématiques privilégiées de la littérature pour enfants, le 
personnage de la fillette, est envisagée dans trois autres chapitres de la première 
partie ; l’auteure aborde ce personnage en fonction de trois perspectives différentes 
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et complémentaires, dont on nous dit qu’elles sont le résultat d’un projet AUF/LDE 
déroulé entre 2005 et 2006. Les trois directions de recherche proposées autour de 
la fillette sont : l’exploration du monde et la rencontre avec le féerique (p. 36) ; 
l’initiation au monde, à autrui et à la différence (p. 48) ; le rapport à l’imagination, au 
livre,  à la lecture et à l’écriture (p. 75). En effet, « l’exploration du monde par la 
fillette est possible parce qu’elle possède, d’une part, au plus haut degré la faculté 
de s’émerveiller, de s’étonner, de se laisser charmer par le monde et peut, grâce à 
un émerveillement toujours renouvelé, avancer dans l’aventure » (p. 38) et dans 
son analyse minutieuse et appliquée Muguras Constantinescu se penche sur des 
personnages féminins bien connus, qui n’ont pas encore quitté le monde de 
l’enfance : Blanche-Neige, Cendrillon, Le Petit Chaperon Rouge, Dorothée (de 
Franz Baum) ou Lizuca du Bois merveilleux de Sadoveanu. Mais on découvre à 
travers cet ample volume toute une galerie de fillettes de la littérature mondiale (du 
Portugal, de Roumanie, du Brésil) dans des récits qui « procurent du plaisir de 
lecture aux enfants, tout en semant en eux les germes de la compréhension du 
monde, en les aidant ainsi, de façon subreptice et insidieuse, à devenir adultes. » 
(p. 49)  
 Le monde des livres fournit à la fillette l’intégration au langage, quelle 
que soit la forme prise par celui-ci : conte oral, livre, écriture apparemment 
indéchiffrable ou rêve. Parmi les plus intéressants personnages présentés ici par 
Muguras Constantinescu  il y a l’héroïne du best-seller mondial Histoire sans fin de 
l’Allemand Michael Ende. La Petite Impératrice a de grands pouvoirs sur les 
habitants du Pays Fantastique où la langue parlée est le…fantasien (langue 
fantastique pour des êtres fantastiques !). C’est, de l’avis de l’exégète, « le 
personnage le plus fascinant et insaisissable de tout le pays, enfant et sage à la 
fois, amie et souveraine, protectrice et protégée pour les deux héros. » (p. 85) 
Beaucoup de ces personnages sont présentés par Michael Ende comme des 
lecteurs, ils ont une relation très étroite au livre, à la bibliothèque, à la librairie et 
qu’il s’agisse de l’Enfant-Lune, de Bastien Balthasar Bux, ou bien de Christa, on 
baigne « dans ce milieu humain du livre, de sa lecture et de son écriture, d’une 
imagination soutenue par la culture. » (p. 90) 
 Pour ce qui est de l’espace roumain, l’exégète l’aborde dans deux 
chapitres, dont le premier traite d’« une épopée ludique pour enfants », la 
méconnue Papuciada de Camil Petrescu et le second de l’ « édition roumaine pour 
la jeunesse au carrefour des tendances ».  Selon Muguras Constantinescu, le texte 
parodique  de Camil Petrescu (1966) a un but plutôt didactique, celui de 
« sensibiliser les jeunes au genre antique de l’épopée » mais aussi d’ « éduquer les 
enfants dans l’esprit de la solidarité et de la tolérance et proposer par cela un type 
d’héroïsme nouveau » (p. 121). Quant aux années après la chute du régime 



 194

totalitaire en Roumanie, l’auteure remarque plusieurs phénomènes, à savoir : la 
disparition du monopole détenu sur la littérature de jeunesse par une seule grande 
maison d’édition (« Ion Creanga ») et l’apparition de nouvelles maisons d’édition 
pour enfants, cette fois privées ; la création de collections pour les jeunes par de 
grands éditeurs, eux aussi « nés » après décembre 1989 (Humanitas, Nemire, 
Teora, Compania, All, Paralela 45 pour n’en citer que les plus importants). Ce tour 
d’horizon très systématique sur la production de livres de jeunesse  donne à 
Muguras Constantinescu l’occasion de présenter le processus de 
« désidéologisation » de la littérature didactique et pédagogique, des manuels 
scolaires ; la réédition des classiques roumains et étrangers ; l’importation des 
livres pour la petite enfance ; la diversification du livre de jeunesse et son 
élargissement vers une culture de jeunesse. Parmi les auteurs  et les ouvrages de 
dernière heure, l’article cite l’ouvrage parodique de Mircea Cartarescu, 
L’Encyclopédie des Zméou ; Réalité impossible de Brindusa Luciana Grosu ;  La 
Fillette et la tortue  de Doina Cernica ; Fairia- un monde lointain de Radu pavel 
Gheo ou bien L’ours la bête magnifique de Nicolae Romulus Daramus.    
 S’appuyant sur une activité de plus de vingt ans en tant que traductrice, 
mais aussi sur une longue réflexion sur cette activité, Muguras Constantinescu 
nous livre dans la seconde partie de son ouvrage les enseignements  qu’elle en a 
tirés. Les sept chapitres réunis ici (Traduire et retraduire la littérature de jeunesse) 
portent sur divers aspects de la traduction des grands titres qui illustrent ce type de 
littérature, activité qui requiert de la part du traducteur une attention égale et peut-
être plus de talent et d’esprit ludique que la littérature « pour adultes ». Muguras 
Constantinescu passe en revue les différentes formes de la traduction des contes 
de Perrault en Roumanie : « adaptation, abréviation, expansion, remaniement, 
télescopage » (p. 173), brossant ainsi un tableau chronologique des diverses 
variantes, qui souligne tout un parcours dans l’évolution de l’activité traduisante. 
Comme elle le remarque fort pertinemment, « traduire Perrault suppose résoudre 
certaines difficultés comme l’équivalence des noms propres et des sobriquets, des 
termes de féerie, la transposition de certaines références à la civilisation française, 
et surtout maintenir le dosage très savant entre espièglerie et sérieux, entre parodie 
et pastiche du conte traditionnel qui caractérise la griffe de Perrault. » (p. 177)  
 Les traducteurs roumains ont relevé ce défi chacun à sa manière, tout 
comme l’ont fait les traducteurs de Collodi, qui sont passés par la triade 
« traductions, adaptations, trahisons. » (p. 210) 
 Muguras Constantinescu fait part au lecteur de sa propre expérience 
lorsqu’elle parle de « traduire pour les enfants des contes moose et inuits » (p. 
228), ce qui pose le problème de la traduction de divers éléments  spécifiques à la 
culture-source. Sa conclusion est claire, plaidant avant tout pour « une version 
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respectueuse de l’enfant destinataire : son plaisir de lecture n’est pas harcelé par 
des notes, sa compétence encyclopédique est satisfaite par les annexes, son 
imagination est soutenue par les illustrations, il n’est pas gratuitement infantilisé. » 
(p. 238) À part cela, le chapitre réservé aux difficultés dans la traduction d’un 
« texte ludique pour enfants », Jaffabules  de l’écrivain belge Pierre Coran, fait voir, 
si c’est encore le cas, que « le travail du traducteur n’est jamais définitif, il est 
toujours à reprendre et à améliorer. Malgré la part de jeu et le plaisir gratifiant 
qu’elle comporte, la traduction pour enfants, qu’elle soit conte, roman, bande 
dessinée ou poésie, respectueuse de l’original et du public destinataire, qui mérite 
le meilleur, est loin d’être un jeu d’enfants. » (p. 257)  
 Un entretien avec le Professeur Jean Perrot, Directeur de l’Institut 
International Charles Perrault, clôt ce volume, d’une manière circulaire, car Jean 
Perrot est l’auteur du texte préfaciel. Au travers de ce dialogue-portrait, le lecteur 
reçoit une information dense et très bien systématisée sur tout ce qui touche à la 
littérature de jeunesse et à son étude de nos jours, en France et ailleurs. 
 Lecture incitante et stimulante, Lire et traduire la littérature de jeunesse 
est un livre qui devrait figurer dans toutes les bibliothèques, universitaires ou non, 
car la littérature pour les enfants (de même que sa traduction) est une question 
très, très sérieuse. 
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Lorsque dix femmes, en tant que telles (et en tant que chercheuses), 

consacrent un livre à la femme comme signe, c’est qu’elles croient à l’existence du 
féminin et, plus encore, à sa signifiance. 

À fleur de signe, à fleur d’imaginaire, elles ont montré, à travers un 
corpus diversifié, que le féminin est.  

Il ne se définit plus seulement par opposition au masculin (dominant 
dans une culture qualifiée d’androcentrique), mais déjà par rapport à un esprit 
indistinctement androgyne, repérable au niveau de la parole, du geste, de l’art de 
vivre.  

Les auteures du présent « recueil d’analyses » fondent leurs recherches 
sur le pluriel. Elles sondent l’écriture, mais aussi la sémiologie de l’horizon 
francophone, et les trouvent significativement sexués. 

Le titre « Masculin/ Féminin », rappelé dans l’Argument de Marina 
Mureşanu Ionescu, a servi de déclic et de source d’inspiration. Plus encore que les 
deux termes qui s’y font face, c’est la barre médiane qui est porteuse d’un appel au 
dépassement : le colloque de 2004 et les 515 pages de ses Actes demandent une 
suite, un approfondissement, une relancée.  

Par ailleurs, « le féminin est toujours à revisiter », comme le signale 
l’Introduction de Claudia Hulpoi : tout mythe donne lieu à sa démystification, tout 
mystère à son herméneutique. Plus encore que des « études de genre », les 
Avatars du féminin dans l’imaginaire francophone se veulent une quête de la 
femme, une série d’interrogations sur la Woman Question. 

C’est au niveau de l’idéologie et de la théorie linguistique que l’on 
amorce la quête : avec Jacques Damourette et Edouard Pichon, Cécile Mathieu est 
« à l’aise dans la civilisation », et explore pertinemment cette grammaire 
sémantique du français qui fait du sexe un critère de classification. Le répartitoire 
sexuisemblantiel féminin est vu comme l’aboutissement d’une étymologie sociale 
autant que linguistique ; la pensée idiomatique française charrie et file la métaphore 
de la différence sexuelle. Aussi importe-t-il d’introduire, de plein pied, la variable 
sexuelle dans les études linguistiques, comme le suggéraient déjà, dans les 
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années ‘30-‘50, les chercheurs des mots et de la Pensée.  
Pour Ekaterina Nossenko, c’est la femme d’affaires qui est l’image la 

plus parlante de tout un imaginaire culturel : qu’il s’agisse de chef ou de working 
girl, de courtière ou de veuve noire, le préjugé social perce sous les pages de 
dictionnaires et éclate sur les photographies des magazines économiques. 
L’analyse interprétative des signes verbaux et visuels révèle la dépendance 
féminine des stimuli et partenaires mâles, ainsi que la fragilité de cette construction 
identitaire qu’est la « femme patronne ». 
 Dans l’étude de Doina Mihaela Popa, un autre domaine de sens se 
laisse approcher, en toute féminité : celui des métaphores de la maternité. Il s’agit 
de visages plus que de paroles, car, dans les mythes et les contes de fées, le 
silence est le lot par excellence de la femme. Le logos est l’apanage de l’homme ; 
pourtant, la langue est maternelle, et les fées sont les premières actrices de parole 
appelées à broder, de leurs vœux et prédictions, le destin du nouveau-né. 
L’itinéraire imaginaire de la chercheuse débouche, mythiquement, sur la Parole, 
tandis que la maternité est proclamée, au gré des contes, une « hypostase 
splendide de la féminité ». 
 Avec Simona Modreanu, c’est la ligne de partage qui devient la plus 
richement signifiante : entre féminin et masculin, ce tiers-lieu du corps mêlé scrute 
et déborde les anciennes catégories. L’étude est consacrée, nonobstant, à 
l’écriture féminine, et à cette catégorie modernement ancienne qu’est la littérature 
féminine. Un panorama fulgurant et élégant de l’écriture comme geste sexué se 
laisse appréhender, de Sapho à George Sand de Germaine de Staël à Amélie 
Nothomb. L’écriture-femme est ensuite explorée à la faveur de ses constantes 
majeures : égotisme, propension vers l’irréel,  quotidienneté, esthétique de la peine, 
corps-et-graphie, excès. Sans conclure à une spécificité féminine, la chercheuse 
laisse à cette « littérature de la voix qui nous traverse » le privilège de poser et 
reposer, à sa coulante façon, la question : « est-ce que la littérature féminine 
parle ? » 
 C’est la femme-personnage qui est mise en paroles par Elena Prus ; le 
corpus comprend l’œuvre de Balzac, Flaubert, Zola, Maupassant, et ne s’arrête pas 
à la simple littérature. Du type au mythe et de l’imaginaire littéraire à celui plus 
largement culturel, la Parisienne se construit au fur et à mesure comme ensemble 
de manières d’être et comme emblème sinon blason des temps modernes.  
 Autrement moderne, et hautement fuyante, la femme littéraire est chez 
elle dans les écrits de Corinna Bille, autant que dans l’analyse de Brînduşa-
Petronela Ionescu. La coalescence de l’homme avec la nature n’est jamais aussi 
accomplie que lorsque l’homme est la femme. Instinctuel sinon bestial, diaphane et 
étrange, le féminin se décline, dans les récits billesques, sur le mode de la 
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transparence. Préfiguration de la mort ou avant-goût de liberté, cette transparence 
est scrutée dans toute sa densité signifiante, conduisant à un retour à la vie 
primitive, amorale et donc épanouie, naturelle même quand elle semble aller 
contre-nature. 
 Pour Dana Monah et pour les Reines de Normand Chaurette, les 
femmes sont si et seulement si elles parlent. N’ayant aucun droit à l’action 
proprement dite, les personnages de ce Richard III en version féminine se 
contentent de raconter, commenter, tramer et entraver les projets des autres. 
Aucune n’est pleinement reine, aucun n’est entièrement roi sans la valeur ajoutée 
de la parole. Et le babil royal  s’avère être un jeu, une façon souverainement 
distinguée de « mordre le monde » sans laisser la moindre trace.  
 La Créature d’Etienne Barillier est, aux yeux de Caudia Hulpoi, un visage 
mythique du postmodernisme à dévisager dans son inquiétante étrangeté. 
L’espèce femelle est recréée, de même que le regard mâle. Humaine ou 
humanoïde, la Femme-Anima est un véritable « au-delà de la compréhension 
masculine ». Mais ce qu’il convient de chercher, dans les textes comme dans les 
autres signes, n’est pas tellement la femme, qu’elle s’appelle Hadaly ou Eve ; ce 
sont plutôt les femmes, dans ce qu’elles ont de particulier, de singulier, 
d’irrépétable.  
 À travers toutes ces lectures, au cœur de toutes ces écritures, le féminin 
trouve des voies et manières de révéler, dans l’imaginaire francophone,  que 
l’imago peut devenir image. Des êtres aux mots et inversement, Elle est toujours un 
avatar de ces féminités  qui ne sauraient épuiser, par leur incarnation signifiante, 
les possibles du féminin.   
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Le phénomène de la deixis recouvre une réalité langagière et des 
approches linguistiques tellement complexes que tout essai d’en rendre compte de 
façon intégrale peut friser une audacieuse aventure intellectuelle. Aventure pour 
l’auteur, dans la mesure où son entreprise témoigne d’un immense effort de 
recherche, ordonnancement et interprétation des faits décrits, mais en égale 
mesure pour le lecteur, qui doit mobiliser des compétences scientifiques poussées 
afin de poursuivre le parcours proposé par l’ouvrage résulté. C’est ce que 
souligne le professeur Georges Kleiber dans son commentaire en marge du 
présent livre, par l’affirmation : « … le seul danger qu’il encourt, c’est celui de la 
difficulté de lecture. » 

L’ouvrage de Dan Dobre, Mécanismes déictiques dans le discours de 
presse – le quotidien représente par conséquent, avant tout, un engagement fort et 
loyal entre le lecteur avisé et l’auteur ayant pour fin de jeter un jour nouveau sur 
l’un des phénomènes linguistiques les plus intéressants pour une grande catégorie 
de chercheurs de la langue. 

La disposition générale de l’ouvrage suit deux axes d’intérêts : i. la 
définition de la catégorie de la deixis1; ii. l’illustration du fonctionnement des 
mécanismes déictiques dans un certain type de discours – le discours de la presse 
écrite. Un autre fil conducteur qui se dégage de cette recherche consiste dans l’effort 
d’appariement très bien équilibré entre la description de la forme et du sens2. La 
conception théorique de l’auteur telle qu’elle résulte de la première partie de 
l’ouvrage (Section A), intitulée « Concepts fondamentaux pour la définition de la 
deixis », est que la spécificité de la deixis réside et ne peut être appréhendée qu’au 
point d’ancrage entre : 1. l’appareil formel déictique ; 2. le sens et la référence ; 3. 
la situation d’énonciation. Ce sont des chapitres notables auxquels l’auteur réserve 
une importante analyse dans cette première partie de l’ouvrage. 
                                                 
1 Catégorie qu’aucune discipline des sciences du langage ne saurait revendiquer en exclusivité, 
car elle touche à toutes les strates de la langue. Aussi la définition comme catégorie cognitive 
paraît-elle correspondre le mieux à sa spécificité. Et le présent ouvrage tente de le prouver. 
2 Le terme sens est ici pris dans son acception générale. 
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Sans vouloir abandonner ou minimiser l’héritage des approches 
traditionnelles de la deixis, lequel fait l’objet du chapitre « Théories traditionnelles et 
nouvelle modélisation », l’auteur a plutôt mené un long travail de synthèse pour 
récupérer les plus remarquables acquis que la tradition linguistique a légués à ce 
sujet. Le type de démarche pratiquée dans cette approche, ainsi que tout au long 
de l’ouvrage, est d’origine kuhnienne, car pour le professeur Dan Dobre, tout 
comme pour Thomas Kuhn3, les résultats d’une science, pour être viables doivent 
être formels, ou formalisables. Le souci constant de formalisation des résultats – 
qui peut être par ailleurs contestable - s’inscrit donc dans une vision 
épistémologique qui applique une grille d’évaluation scientifique très précise. La 
modélisation des mécanismes déictiques envisagée par l’auteur se soumet à cette 
grille. En revanche, une fois le modèle construit,  la force heuristique dont il est 
doué est proportionnelle à sa valeur explicative. 

L’ouvrage se remarque aussi par la force des idées postulées, qui 
poussent intensément  à la réflexion et peuvent susciter des débats. Il en est ainsi 
du paragraphe « Tout mot grammatical est capable de référence » (A, 1, 3, 3.4.). 
L’auteur avance un théorème nouveau : « … toute entité grammaticale de par le 
sémantisme qu’elle suppose est apte à faire un couplage référentiel adéquat » (p. 
27). L’ouvrage propose ainsi non seulement une nouvelle description de la catégorie 
de la deixis, mais une nouvelle théorie. Si la projection de cette théorie vise dans le 
livre trois classes de formants déictiques – deixis personnelle, deixis temporelle et 
deixis spatiale - la conception exprimée ci-dessus, au risque d’être prise pour 
radicale, invite et provoque même à vérifier la valeur déictique dont seraient investis 
des « entités grammaticales » n’ayant pas été examinées jusque-là sous cet angle. 
Les premières questions qui surgissent portent sur le statut du syntagme « entité 
grammaticale ». Que peut recouvrir cette expression ? Est-ce un « mot » 
grammatical ? Est-ce un « signe », dans l’acception saussurienne ? Tout 
morphème pourrait alors fonctionner avec valeur déictique ? Même un suffixe 
pourrait en conséquence créer un « couplage référentiel » ? Oui, si l’on s’en tient à 
la théorie de Dan Dobre, car ce couplage référentiel s’établit dans un plan soit 
ontologique, soit contextuel, soit mental, et le plus souvent dans un plan qui combine 
des données appartenant aux trois autres. Dans cette perspective, on est amené à 
envisager la deixis comme catégorie cognitive par excellence, mais aussi comme 
propriété générale des langues et même comme universel du langage. 

Toute la première partie du livre – où l’auteur poursuit son objectif de 
définir la « mécanique déictique » - se remarque par la densité et la justesse de 
l’information. On peut signaler antre entres le sous-chapitre portant sur la 

                                                 
3 Thomas Kuhn, La structure des révolutions scientifiques (trad. fr.), Flammarion, 1983, Paris 
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référentialité déictique (1.2.), dans le cadre duquel l’auteur arrive à réconcilier la 
thèse de la sui-référentialité des expressions déictiques, soutenue par H. 
Reichenbach, avec la perspective de l’aréférentialité, promue par G. Kleiber. 
Adoptant plutôt la deuxième conception, l’auteur plaide pour une théorie où l’on doit 
admettre qu’un déictique ne conduit vers le référent visé sans que l’on prenne en 
considération sa propre occurrence. 

La section B de l’ouvrage constitue une application du nouveau modèle 
de la deixis, dont la valeur explicative est vérifiée dans le discours de presse, ce qui 
conduira à un raffinement du modèle. Les trois axes de l’appareil formel de la deixis 
– deixis personnelle,  temporelle et spatiale - exposés dans la première partie du 
livre, seront étudiés dans ce type particulier de discours, qui semble le plus adéquat 
pour illustrer le mode de fonctionnement de l’ample mécanique déictique. L’auteur 
adopte ainsi une démarche sémasiologique, partant de la forme vers le contenu. Il 
est à remarquer dans cette partie la contribution de la théorie guillaumienne dans la 
description de la deixis temporelle, dont l’importance se révèle aussi dans le 
« cinétisme » spatial, au niveau des prépositions, que l’auteur examine dans la 3e 
partie de la section B. 

La valeur scientifique des résultats de ces recherches portant sur le 
discours de presse, notamment sur l’éditorial, est certifiée grâce au formalisme 
dans lequel l’auteur s’efforce de les inscrire. La démonstration et l’explication 
« mathématiquement » pratiquées, requérant un certain exercice spécifique pour la 
lecture, ne conduisent cependant pas à l’éclectisme, car l’auteur opère un dosage 
attentif d’argumentation narrative et de données formelles. Les conclusions 
exprimées se caractérisent ainsi par une haute garantie de scientificité. 

Par la rigueur de son architecture et la finesse des interprétations, 
l’ouvrage Mécanismes déictiques dans le discours de presse - le quotidien 
constitue non seulement un nouveau modèle de description de la deixis, mais aussi 
une précieuse contribution à l’épistémologie de la linguistique. 
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Dolores Toma est professeur de littérature française et directeur de 
thèses à l’Université de Bucarest. S’intéressant, depuis 1993, à l’anthropologie 
culturelle, elle a publié entre autres Cultures françaises et mentalités (1996) et Sur 
les jardins et leurs usages (2001). Ayant, ces derniers temps, orienté ses 
recherches vers l’imaginaire et les pratiques du voyage, on comprend bien que, 
dans son dernier livre, Pierre Loti. Le voyage, entre la féerie et le néant, paru en 
2008 aux Editions l’Harmattan, elle se soit intéressée de près à « un voyageur 
professionnel ».  

Par sa lecture, à la fois empathique et distanciée, par les nombreux 
éclairages qu’elle nous propose, prenant appui sur une connaissance très 
approfondie de l’œuvre de Loti ainsi que sur une bibliographie critique bien fournie, 
Dolores Toma réussit à nous faire pénétrer dans l’univers fascinant et ambigu de ce 
« perpétuel errant », à le situer dans le proche-lointain qui lui était propre, et à le 
suivre de près dans sa course effrénée afin d’en dégager les caractéristiques. Il 
s’agit d’une entreprise de « démaquiller Loti », pour employer les termes de l’auteur 
de la préface, François Moureau, de lui rendre en quelque sorte justice en faisant 
ressortir toute la complexité de ses voyages. Cela suppose, entre autres, la 
réfutation ou, du moins, la mise en question de certaines interprétations par trop 
réductrices, comme celle d’un Victor Segalen qui, dans son Essai sur l’exotisme, 
rangeait Loti parmi les « proxénètes de la sensation du divers », parmi les pseudo-
exotes. A la lumière des analyses de Dolores Toma, on s’aperçoit que, malgré la 
« radicalisation de la différence » et une « forme d’antiréalisme » présentes dans 
son œuvre, la dimension onirique est, chez Loti, bien plus importante que la 
dimension exotique, cette dernière dérivant plutôt du rêve et de la vision.  
 À l’exemple de l’objet/sujet choisi, le livre de Dolores Toma est placé 
sous le signe du multiple : un regard multiple qui s’ingénie à retrouver la cohérence 
d’un projet de vie, mariant le voyage à l’écriture, éparpillé, à  première vue, 
selon une multiplicité de foyers (comme ses maisons de Rochefort ou d’Hendaye, 
par exemple) et de destinations (Stamboul, Fez, Tahiti, Pékin, Angkor etc.). En 
épousant les mouvements sinueux de l’œuvre, l’auteur s’installe, à l’instar de Loti, 
dans le va-et-vient entre Ici et Ailleurs, entre proche et lointain, suivant toutefois la 
progression de ce qu’on pourrait appeler une lecture en colimaçon.  
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À travers les huit chapitres du livre, le titre lui-même se précise. Dans un 
premier chapitre, Les maisons du nomade, on se familiarise avec un Loti passionné 
du dépaysement sous toutes ses formes, depuis la transplantation d’espaces 
exotiques dans sa maison de Rochefort jusqu’à celui qui multiplie ses voyages aux 
quatre coins du monde en quête d’un Ailleurs toujours précaire. Le deuxième 
chapitre, Les lieux enchantés, renforce la dimension féerique des voyages lotiens, 
sous-tendue par une véritable théorie de l’Ailleurs, défini par son irréductible 
étrangeté, à jamais inconnaissable, inaccessible et irréel, mais toujours sur le point 
de basculer dans la banalité faute d’une participation active du voyageur. Dans le 
chapitre suivant, Les défaillances de l’Ailleurs, Dolores Toma nous apprend que 
« Pierre Loti parcourt un monde qui se désenchante facilement ». Les risques et 
périls de tout voyage consistent ainsi dans un émoussement de l’altérité foncière de 
l’Ailleurs, le Même faisant irruption sous la forme du Quelconque, comme lorsque 
 « L’Orient s’en va… » et c’est « l’Europe qui est là ». Le néant gît donc au cœur 
même de la féerie.  

Mais c’est peut-être le quatrième chapitre, Oxymorons, ensembles 
incohérents et indicibles, qui nous livre l’une des clés de la structure intime du 
voyageur Loti. On comprend mieux comment l’appel de l’Ailleurs est toujours doublé, 
chez lui, d’une nostalgie du chez-soi, de l’Ici, européen et surtout national, et que le 
vœu de dépaysement ne va jamais sans un sentiment poignant d’exil. Le voyage 
lotien se définit ainsi  à la fois comme évasion et mal du pays, dans une coexistence 
oxymoronique des sentiments opposés, du « bonheur  insatisfait et du malheur 
enchanté ». L’oxymoron constitue, en effet, la structure fondamentale non seulement 
du voyage, mais aussi de l’être profond de Loti, tel que Dolores Toma sait si bien 
nous le rendre à travers une analyse extrêmement subtile et raffinée. Au-delà des 
multiples connotations des termes féerie et néant, c’est leur consubstantialité, mise 
en évidence dans le titre de l’ouvrage par la préposition « entre », qui s’avère 
essentielle. Cet entre-deux, privilégié et douloureux à la fois, est illustré peut-être le 
mieux par l’image récurrente du balcon avancé. 

Et cependant, Loti reste fondamentalement un grand voyageur. Dans le 
cinquième chapitre, L’art de voyager, l’auteur nous le propose en modèle, en 
dégageant tout un répertoire de techniques, implicites chez Loti, « destinées à 
produire le dépaysement ou à le rendre « suprême » ». C’est un chapitre à part, le 
plus substantiel du livre, d’ailleurs, au niveau de la longueur, qui semble témoigner 
de la volonté de l’auteur de nous rendre Loti proche autant qu’exemplaire. 
Exemplaire pour avoir élevé ses voyages au niveau d’un véritable art, proche par 
les difficultés qu’il trouvait parfois lui-même à le mettre en œuvre. C’est aussi un 
chapitre qui, faisant de tout lecteur un voyageur potentiel, s’adresse directement à 
chacun d’entre nous, en prenant Loti pour un guide à même de nous éviter les 
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dangers du tourisme ainsi qu’à nous montrer la difficulté à supporter l’altérité 
radicale lorsqu’elle se présente à nous. 

Mais c’est aux trois derniers chapitres, à savoir Le regard du bon 
voyageur, Théosophes et concubines et Le voyage comme vanité, que revient le 
mérite d’éclaircir encore mieux le titre de l’ouvrage, en apportant la touche finale à 
la démonstration à travers un élargissement de la problématique.  En décelant, 
chez Loti, une valorisation du regard aveugle, contemplatif, tourné vers l’au-delà, 
Dolores Toma met en évidence la dimension spirituelle de tous ses voyages, 
généralement méconnue. S’appuyant davantage sur son Journal, elle nous 
présente Loti sous les traits d’un homme écartelé entre le monde et l’esprit, dont la 
recherche de la transcendance, toujours déçue, le pousse finalement vers une 
révolte métaphysique qui en fait le précurseur de Camus. D’où une relativisation du 
voyage, l’envers des féeries flamboyantes, mais illusoires du monde, étant le vide 
et le néant.  

Ce désenchantement, dont les marques pointaient tout au long du livre, 
se traduit  finalement en une dénonciation explicite du voyage, ressenti de plus en 
plus, comme nous l’explique Dolores Toma, « comme un divertissement 
pascalien ». En effet, les références et analogies avec « la métaphysique 
pascalienne de l’homme égaré dans l’univers » constituent, pourrait-on dire, une 
grille de lecture parallèle, qui jalonne le livre tout entier et qui renvoie, une fois de 
plus, à l’enjeu spirituel de son entreprise. 

Un livre passionnant, dialogique à plusieurs niveaux, qui sait retracer le 
parcours d’un voyageur exemplaire, à la fois fasciné et angoissé par la beauté et le 
néant du monde. Moderne par les contradictions qui l’habitent, Loti aura su porter le 
voyage au niveau de l’art, dont le raffinement ressort d’autant mieux à la lumière du 
réseau textuel et intertextuel subtilement tissé par Dolores Toma qui nous présente 
un personnage séduisant, inlassable dans sa quête, malgré sa foi chancelante. Il 
faut imaginer un Sisyphe lotien, « gémissant et jouissant ».  
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Abstract The metaphor of emergence is often used in francophone and 
postcolonial studies. It aims to enable to think the emergence of new literary 
productions which feature their relocation would be against all forms of territorial 
assignment. The review of this metaphor quite quickly shows its limits. If it can be 
used to describe a phenomenon, but it is not an acceptable explanation to the 
extent that it does not pose problems related to literary history and the emergence 
on the literary scene of New World Literature. 
 
Key words. literary history ; francophones studies ; postcolonial studies ; 
emergence ; national literatures ; post-nationalism ; hegemony ; center vs 
periphery ; globalization ; ghettoisation 
 
 
 

Pour une identité de rencontre : Senghor, l’Afro-Européen 
 
Toader SAULEA 
Université de Bucarest, Roumanie 
 
Abstract. Like love, real identity always relies on meeting. If Africa and Europe 
perceived each other at a distance in the geographic imaginary, the two continents 
seem to be quite close in the cultural imaginary, through their art, their literature and 
their thinking. Owing to Senghor, “the Black Orpheus”, Europe feels that “emotion is 
Black”, Africa understands that “reason is Hellenic”. Led by an understanding soul 
and a  sensitive reason, Senghor,  the Afro-European shows, through his wide 
“Afro-European” work, that if the “techno” man has the world in his power, the 
cultural man doesn’t feel quite at home in the world.  Thus, the bard of “negritude” 
wishes a new type of humanity, based on cultural values, or more, a multicultural 
man representing a “universal civilisation”.  
 
Key words: Africa, Europe, identity, civilization, black man, white man, black 
identity (négritude), Black art, culture, poetry. 
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La Tragédie du Roi Christophe : 

au miroir de l'altérité européenne 
 
Francis CLAUDON 
Université Paris-Est (Paris 12-Val de Marne), France 
 
Abstract. Starting with a short presentation of Aimé Césaire’s works and exegesis, 
the article analyses the „European” Césaire in La Tragédie du Roi Christophe. The 
representations from Salzburg and Odeon are presented in the first part of the 
study. A second part is dedicated to language and the intertextuality in Césaire’s 
work. Christophe experiments, in his privacy, and he goes from apogee to decline. 
This painting of his character and the writer`s talent concerning «la mise en scène» 
changed   La Tragédie du Roi Christophe into a very European drama.  
 
Key words: theatre, European theatre, classical theatre, stage, director, diplomatic 
language, drama. 
 
 
 

Quête identitaire / ouverture culturelle  
dans la francophonie contemporaine : Patrick Chamoiseau 

 
Liliana FOŞALĂU  
Université « Alexandru Ioan Cuza », Iaşi, Roumanie 
 
Abstract: The identity problem – more and more studied nowadays – arises from a 
new perspective – rich, nuanced and profitable from several points of view – in the 
francophone literature. Patrick Chamoiseau illustrates in his work major concepts 
for deep and complex understanding of the identity phenomenon such as: 
identity/alterity rapport, dialogue, communication, opening, diversity, writing, 
intertextuality, multiculturality, etc. These concepts establish o poetry of diversity 
and of opening that defines the contemporary francophone literature on its whole. 
 
Keywords : identity, francophony,  opening, diversity, multiculturality, literature, 
alterity, language, intertextuality, dialogue. 
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Sujets nomades. Baroque d’aube de Nicole Brossard 

 
Denisa-Adriana OPREA 
SNSPA, Cluj-Napoca, Roumanie 
 
Abstract. In the light of Rosi Braidotti’s theories, (1994), this article aims to 
illustrate the functioning of the nomadic subject by the analysis of some female 
characters that Nicole Brossard sets up in her novel Baroque at dawn (1995). It 
places and conceptualizes the nomad as the archetype of the postmodern identity 
and proves that the fragmentation of space and culture behind the range / the 
profile of Brossard’s characters is one of the distinguishing features related to their 
postmodern condition. 
 
Key words: postmodernism, multiculturalism, identity, nomadic subject, space, 
fragmentation 
 
 
 

La solitude du narrateur 
 
Heinrich STIEHLER 
Université de Vienne, Autriche 
 
Abstract: This article is an analysis of the solitude theme as it is perceived in 
Panait Istrati’s work. There is an almost perfect bond between the author and his 
characters - Uncle Angel, Cosma, Domnitza, Stavro – between Panait Istrati’s life 
and his literary work. Istrati succeeded in building a “kingdom” out of interesting, 
real human beings and of his place of birth. The francophone writer of Romanian 
origin entered the Western world with a new meaning of some simple words, such 
as: love – seen as total affection -, friendship, disinterested brotherhood, freedom. 
 
Key – words: Solitude, values, friendship, love, freedom, society, narrator 
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Traduction et circulation du capital culturel.  
 Les Misérables  de Victor Hugo en roumain 

 
Elena PETREA 
Université d’Agronomie « Ion Ionescu de la Brad », Iaşi, Roumanie 
 
Abstract. The establishment of a collaborative approach between Cultural Studies 
and Translation Studies allows the specialists to speak of the “cultural turn” in 
Translation Studies (I.Even-Zohar, A.Lefevere, Susan Bassnett) and to see 
translated texts as “cultural capital”, marked not only by the time and place the 
source texts belong to, but also by the time and the cultures they become a part. 
Our paper aimed to investigate the ways in which Romanian culture constructed 
and still constructs its own image of Victor Hugo and his works, with special regard 
to his masterpiece Les Misérables. This image involves criticism, reference works 
and translations in Romanian, all these aspects working together. We emphasized 
translations from Hugo’s novel, as long as translations function often as original for 
most people in a target culture. 
 
Key words: cultural interaction, literary translations, reception theory, Victor Hugo, 
Les Misérables, Romanian reception. 
 
 
 

Le problème de l’identité culturelle dans la traduction  
de la littérature de jeunesse 

 
Muguras CONSTANTINESCU 
Université « Stefan cel Mare », Suceava, Roumanie 
 
Abstract: This article aims at examining various theories about translation of 
literature for children. The author explores several articles published in such 
magazines as:  Translittérature, Meta, Nous voulons lire and Atelier de traduction. 
She studies the difficulty of translating the cultural identity of the original text 
expressed by cultural references, names and nicknames, cultural allusions. The 
translation of a text for children should not be full of notes, but it must not  diminish 
or suppress the cultural dimension and the cultural marks of the original text. 
 
Key words: literature for children, translation, cultural identity, adaptation, 
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reduction, preservation,  cultural mark 
 
 
 

Théâtralité et discours. Eminescu et Nerval 
 

Marina MUREŞANU IONESCU 
Université « Alexandru Ioan Cuza »,  Iaşi, Roumanie 
 
Abstract. This article analyses an intertextuality exemple (Mihai Eminescu and 
Gérard de Nerval), created on the romantic pattern. From the two poets’ work, 
which represent the object of the comparison,  a field less explored by the critics 
was chosen, that of the theatre. The author distinguishes an external dimension 
and an internal one – to the work – that of the theatre. In other words, the presence 
and the weighting of the preoccupations for  theatre in the two writers’ existence 
and career, on the one side (A dramatical life); themes, motives, procedures, similar 
features of the dramatic creation, on the other side (Theatre and speech). From the 
latter, the most emphasized are: the world as a stage, disguise, woman as theatre, 
the oniric scene. 
 
Key words: intertextuality, romantic pattern, theatre, speech, oniric, myth, actor, 
actress, the world as a stage.  
 
 
 

La réforme de la poésie moderne ou les scènes musicales dans 
Sylvie de Gérard de Nerval 

 
Hisashi MIZUNO 
Université Kwansei Gakuin, Japon 
 
Abstract. This paper analyses the well-known masterpiece of Gérard de Nerval, 
Sylvie and the author’s interest in the art of poetry from the point of view of the 
aspect than the contents, the word « mélodieux » being the key – word of his entire 
work. Sylvie is the most beatiful illustration of a poetical reform that the poet 
proposed. We notice the preference of Nerval for the folk songs and a rejection of 
the perfect lessons from the Conservatory. The new poetical art proposed by 
Nerval, an art centred on music, became a symbol for the XIXth century’s poets.  
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Key words: french poetry, poetical art, music, dance, musicality, rhythm, voice, folk 
songs 
 
 
 

Identité et discours de linguiste 
 

Maria-Cristina OBAE 
Université de Bucarest, Roumanie 
 
Abstract. Taking as a starting point Bakhtine’s definition of speech genres, we’ll 
analyse the characteristics of identity construction in French linguist’s speech 
(written and oral). We’ll concentrate on the personal pronouns as the main mark of 
expressing subjectivity, trying to prove that genre and utterance context have a high 
influence on the speech identity construction process.Analysing the relation 
between the three persons (the person who speaks, the person to whom you speak 
and the object you speak about) in the French linguists’ speech we’ll conclude that 
the author’s identity finds specific ways of expression and defines itself via the 
opposition language person – speech person.  
 
Key words: language person; speech person; identity construction; speech 
identity; personal pronouns; speech genre; linguists’ speech; author  role; 
subjectivity; utterance 
 
 
 

Une lecture énonciative de bien dans la structure il y a bien 
 

Mirela-Cristina POP 
Université Polytechnique de Timişoara, Roumanie 
 
Abstract. The present paper is part of the body of literature in the field of the 
linguistics and places special emphasis on the value analysis of the French modal 
adverb bien with reference to the predicative relation. Following the line of research 
established by A. Culioli (1990), R. Martin (1990) and P. Péroz (1992), our paper 
analyses the adverb bien as it appears in the syntagm il y a bien. Drawing on 
examples taken from texts belonging to a specific journalistic genre - the 
newspaper column, we have identified three syntactical structures which relate to 
three interpretations of the adverb bien in the syntagm il y a bien: a) il y a bien x – 
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type A interpretation (bien as confirmatory adverb); il y a bien p, donc p’ – type B 
interpretation (bien as consecutive-deductive adverb); il y a bien p, mais p’ – type C 
interpretation (bien as concessive-deductive adverb). The framework of analysis 
presented in our paper validates the interpretative pattern used to analyse the 
adverb bien in the above mentioned structures.  
 
Key words: value analysis, French modal adverb bien in the syntagm il y a bien, 
syntactical structures, interpretation, location, predicative relation, bien as 
confirmatory adverb, bien as consecutive-deductive adverb, bien as concessive-
deductive adverb. 
 
 
 

L’émotion négative comme véhicule de l’opinion dans les médias. 
Étude de cas : le journaliste roumain Cristian Tudor Popescu 

 
Alina GANEA et Adela DRĂGAN 
Université « Dunãrea de Jos » de Galaţi, Roumanie 
 
Abstract. The study of the negative emotion belongs to a series of wider research 
on the Romanian space discourse and aims at disclosing the rhetorical devices 
used in the written press envisaged as an active participant in the (re)creation 
and/or education of the citizens’ conscience. Starting from a corpus excerpted from 
the Romanian daily newspaper Gândul (Engl. The Thought), we showed that, in the 
case of the Romanian journalist Cristian Tudor Popescu, the linguistic expression of 
the negative emotion is a means to transfer the journalist’s opinion, functioning as 
an indirect invitation to critical judgment, to social action and engagement. 
 
Key words: media, journalistic discourse, rhetorics, persuasion, discourse devices, 
negative emotion, social engagement, argumentation 
 
 
 

Les stéréotypes d’une population étudiante concernant le Canada 
 
Patrice BRASSEUR 
Université d’Avignon, France 
 
Abstract: This study deals with Canadian realities viewed by French students at 
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The University of Avignon. A questionnaire was proposed  to 115 respondants  in 
February, 2007. The subjects were aged from 19 to 24. The questions concerned 
the geography, the history and the most important cities from Canada. Other 
interests of the questionnaire were: tourism, Canadian personalities, sportsmen, 
actors and writers. The study shows that the stereotypes match those likely to be 
found in advertising made, for instance, by travel agencies. These students have a 
good image of Canada, but the climate figures among their most important 
preoccupations. 
Key words: Canada,  field study, sociolinguistics, mental representations, 
stereotypes.  
 
 
 

Apprendre une langue étrangère par l’exercice de la traduction 
 
Angelica VÂLCU 
Université « Dunărea de Jos », Galaţi, Roumanie 
 
Abstract. This analysis aims at presenting some aspects on the translation as an 
instrument used in teaching French as a foreign language. What is the way to teach 
how to understand texts better before translating them? What metalanguage is to 
be used in the translation practical activity? How can translations be evaluated? 
These are some questions whose answers will make the pedagogy of translation 
progress. 
 
Key words: didactics of translation, linguistics competence, discourse competence, 
text production/reception 
 
 
 

Signes & Sens.  Une recherche active du sens 
 
Dan DOBRE 
Université de Bucarest, Roumanie 
 
Abstract. The project – Signs & Meaning: To Read – an active search of the 
meaning – deals with the problem of the comprehension of meaning in the process 
of reading at the level of the verbal text as well as at the level of the non-verbal text. 
Its aim resides in the construction of an initial and continuing education module that 
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would address to a wide public. Within this module, we shall endeavour to discover 
the obstacles that appear when reading and to offer didactic strategies able to 
surmount the difficulties encountered. The fundamental scientific and pedagogical 
instrument we used is mental management whose key concept is the notion of 
evocation. 
 
Key words: comprehension, meaning, reading, verbal text, level of the non-verbal 
text, edcation module, public, obstacles, pedagogical instrument. 
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Les auteurs du no. 1     2009 

 
 
Michel BENIAMINO, qui a été maître de conférences à l’Université de La Réunion, 
a mené des recherches sur la littérature de l’Océan indien. Préoccupé des 
questions de langues dans l’espace francophone, il a co-dirigé avec Didier de 
Robillard, Le français dans l'espace francophone. Devenu en 1999 titulaire de la 
Chaire de littérature francophone à l’Université de Limoges, il s’est penché sur les 
problèmes théoriques posés par les littératures francophones avec La francophonie 
littéraire. Essai pour une théorie, perspective qu’il développe dans un ouvrage 
rédigé en collaboration avec Lise Gauvin (Vocabulaire des études francophones. 
Concepts de base). Tout en continuant ses recherches sur la théorie des 
littératures francophones, ses préoccupations s’orientent aujourd’hui vers l’analyse 
de la mondialisation dans la littérature française et francophone. 
 
Patrice BRASSEUR est Professeur des Universités et il enseigne les sciences du 
langage à l’Université d’Avignon. Il est, notamment, responsable du master 
« Didactique du français langue étrangère/seconde et éducation interculturelle » et 
dirige le laboratoire de recherche « Identité culturelle, textes et théâtralité » (ICTT, 
EA 4277), qui comprend 35 enseignants-chercheurs du secteur « lettres et 
langues » et une vingtaine de doctorants. Dialectologue et lexicographe, il est 
l’auteur de l’Atlas linguistique et ethnographique normand (trois tomes publiés, 
1980, 1984, 1997, le quatrième sous presse). Ses recherches portent aussi sur la 
langue française au Canada. Il a publié le Dictionnaire des régionalismes du 
français de Terre-Neuve, le Dictionnaire des régionalismes de Saint-Pierre-et-
Miquelon (en collab.) et de l’Atlas linguistique des côtes francophones de 
l’Atlantique (en collab.). Il est aussi rédacteur en chef de la revue française Études 
canadiennes / Canadian Studies, depuis le numéro 60 (juin 2006). 
 
Laura CÎŢU est maître de conférences, directrice du Département de Langues 
Etrangères Appliquées de l’Université de Piteşti. Elle a publié : Le concept 
d’Agrammaticalité et la description du français (thèse de doctorat préparée en 
cotutelle, sous la direction des professeurs Mariana Tuţescu et Martin Riegel), 
Essais de linguistique française et des ouvrages didactiques destinés aux étudiants 
en lettres et en sciences juridiques. Elle est aussi auteur d’une trentaine d’articles 
de spécialité dans le domaine de la linguistique théorique et de l’analyse 
contrastive, de la didactique du français et du langage juridique. 
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Francis CLAUDON est Professeur de littérature  comparée à Paris 12 (Ecole 
Doctorale Pres-Paris-Est) et à Vienne. Après des études de lettres classiques, 
d'allemand, d'histoire et de musicologie il a soutenu une thèse d'Etat publiée sous 
le titre La musique des Romantiques. Ses centres d'intérêt sont : l'histoire des idées 
(XVIIIe, XIXe siècles), de l'opéra, les relations culturelles internationales en 
direction de l'Europe médiane, la littérature de voyage, les rapports de la littérature 
avec les arts et la musique, Stendhal, Hofmannsthal, Aloysius Bertrand, Vivant 
Denon. Parmi ses publications, citons : Encyclopédie du Romantisme, L'opéra en 
France, Le Voyage romantique, La Musique des Romantiques, Les Grands 
Mouvements littéraires européens. Il a dirigé, seul ou en collaboration, de 
nombreux ouvrages collectifs,  dont Itinéraires mozartiens en Bourgogne ; Les 
Diableries de la nuit : hommage à A. Bertrand ; Dictionnaire de l’opéra-comique 
français ; Henri Beyle, un écrivain méconnu:1797-1814 ; L'Egypte au temps de V. 
Denon ; L'Historiographie romantique ; Constitution du champ littéraire (limites, 
intersections, déplacements) ; Transfigurer le réel : Aloysius Bertrand et la 
fantasmagorie. 
 
Muguraş CONSTANTINESCU est professeur à l'Université « Stefan cel Mare » de 
Suceava, où elle enseigne la littérature française et les théories de la traduction 
littéraire. Elle est rédactrice-en-chef de la revue Atelier de Traduction, directrice du 
Centre de Recherches Inter Litteras, coordinatrice d'un master sur la traduction ; 
elle a publié les volumes Pratique de la traduction, La traduction entre pratique et 
théorie, Les Contes de Perrault en palimpseste, Lire et traduire la littérature de 
jeunesse ainsi que des ouvrages traduits de Charles Perrault, Raymond Jean, 
Pascal Bruckner, Gilbert Durand, Jean Burgos, Gérard Genette, Alain Montandon, 
Pierre Coran. Chevalier dans l’Ordre des « Palmes Académiques » depuis 2004. 
 
Dan DOBRE est maître de conférences à l’Université de Bucarest, Département de 
français de la Faculté des langues et des littératures étrangères. Ses 
préoccupations scientifiques portent surtout sur la linguistique, la sémantique, la 
sémiotique et la didactique. Il est l’auteur de plus de 41 articles et études, de 7 
ouvrages en collaboration et de 4 autres d’auteur. De ces derniers, les trois 
suivants constituent ses contributions les plus importantes à l’étude du discours de 
presse et de la problématique  des objectifs du processus d’enseignement: 
Préliminaires à une sémiotique de la presse ; Fondements théoriques pour la 
définition des objectifs d’enseignement/apprentissage d’une langue étrangère ; 
Mécanismes déictiques dans le discours de presse. Il a donné un certain nombre 
de conférences à l’étranger : à Varsovie, à Bordeaux, et à Liège, la plupart dans le 
cadre du Programme de mobilités Socrates, et récemment, il a été nommé le 
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responsable pour la Roumanie du Projet européen Signes&Sens – Lire - une 
recherche active de sens. 
 
Adela DRĂGAN est maître de conférences à l’Université «Dunărea de Jos» de 
Galaţi, Faculté des Lettres. Docteur ès lettres. Publications: L’interjection. Étude  
pragmatique, Tehnici de comunicare. Curs pentru uzul studentilor, Le français du 
management. vol. I.; articles sur l’analyse du discours – discours des agents 
d’assurances, des managers, des spots publicitaires, actes expressifs, politesse, 
communication et conflit dans la communication des sphères d’intérêt, 
communication et conflit dans la communication, communication interpersonnelle. 
 
Liliana FOŞALĂU  est maître de conférences à l’Université « Al. I. Cuza » de Iaşi, 
Faculté des Lettres, Département de langue et littérature  françaises. Docteur ès 
Lettres – domaine : littérature française. Thèse soutenue en 2003 – Le Mal dans la 
poésie française. De Baudelaire à Mallarmé. Publications : Le Mal dans la poésie 
française. De Baudelaire à Mallarmé, Timpul, Iaşi, 2007 ; Dimensions du discours 
littéraire au XIX-e siècle (sous la direction de Anca Sîrbu et Liliana Foşalău), 
Editions Universitaires « Al. I. Cuza », Iaşi, 2004 ; Limbajul colocvial în spaţiul 
romanic. Studiu pragmalingvistic diacronic şi sincronic, en collaboration (sous la 
direction de Mirela Aioane), Cermi, Iaşi, 2008. Directeur de projet CNCSIS 
« Dynamique de l’Identité dans la littérature francophone européenne » (2009 – 
2011).Plusieurs articles sur la poésie française moderne et contemporaine, la 
littérature du XIXe siècle, la littérature francophone, le discours poétique de la 
modernité, la traduction de la poésie, la problématique de l’identité. 
 
Alina GANEA est chargée de cours à l’Université « Dunărea de Jos » de Galaţi. 
Ses domaines d’intérêt sont : la pragmalinguistique, l’analyse du discours, l’analyse 
interactionnelle. Elle a publié, entre autres : (avec Anca Gâţă) « Le discours de 
vulgarisation scientifique, espace de médiation discursive », in Discours spécialisé, 
« Reflets de l’histoire nationale dans l’espace public roumain », in Limbaje si  
comunicare IX (partea a II-a). Evolutia şi funcţionarea limbii – perspective normative 
în noul context european, (avec Adela Drăgan) «Coopération et conflit dans 
l’espace public. Une analyse des faces dans le talk show au sujet du film Trianon» 
(1st Conference on Communication and Argumentation in the Public Sphere: Public 
Space vs. Private Space 
 
Brînduşa GRIGORIU est assistante au Département de langue et littérature 
françaises, l’Université « Alexandru Ioan Cuza » de Iaşi. Master d’Etudes 
Francophones. Préparation d’une thèse de doctorat en co-tutelle avec l’Université 
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de Poitiers, intitulée Pour une approche pragmatique des Romans de Tristan. 
Amour et figuration dans les textes médiévaux de la légende. Participation à de 
nombreux colloques nationaux et internationaux : Iaşi (éditions 2002-2005), 
Bucarest 2008, Constanţa 2006, Rennes 2008, Poitiers 2008 et 2009, Leeds 2009. 
Domaines d’intérêt : la littérature médiévale, la pragmatique des mondes possibles, 
la sociologie d’inspiration goffmanienne, l’écriture poétique. 
 
Hisashi MIZUNO a soutenu sa thèse de doctorat, Nerval voyageur feuilletoniste,  à 
l’université de Paris XII, en 2002, sous la direction du professeur Claude Pichois. Il 
est depuis 2008 professeur à Kwansei Gakuin University, Japon. Il a publié, entre 
autres des éditions d’oeuvres de Gérard de Nerval (Le temple d’Isis. Souvenir de 
Pompéi), de Théophile Gautier (L’hirondelle et le corbeau. Écrits sur Gérard de 
Nerval), des ouvrages : Lectures des Contes de Perrault, (en japonais) ; Nerval. 
L’écriture du voyage – L’expression de la réalité dans les premières publications du 
Voyage en Orient et de Lorely. Souvenirs d’Allemagne ; La naissance de l’amour. 
Promenades dans la littérature française du 12e siècle ; (en japonais) ; Lire Nerval 
au 21e siècle, invitation au monde nervalien pour les jeunes lecteurs (textes réunis 
par Hisashi Mizuno). Auteur d’une vingtaine d’articles, il est membre de la Société 
des Études du Romantisme au Japon depuis 1999, coéditeur du Bulletin Nerval en 
ligne depuis 2002, correspondant au Japon de la Société d’Histoire littéraire de la 
France (depuis 2003). 
 
Marina MUREŞANU IONESCU est professeur de littérature française à l’Université 
« Alexandru Ioan Cuza » de Iaşi. Docteur ès lettres de l’Université de Bucarest, 
avec la thèse Techniques de la prose chez Gérard de Nerval. Elle a publié, entre 
autres: Eminescu şi intertextul romantic, Prix « Lucian Blaga » de l’Académie 
Roumaine ; La littérature, un modèle triadique ; Pour une sémiotique du narratif ; 
Eminescu et Nerval, un intertexte possible. Auteur de plus d'une centaine d'articles 
de spécialité dans le domaine de la critique et de la théorie littéraire, de la littérature 
comparée, publiés en Roumanie et à l'étranger. Elle est membre de l’Union des 
Ecrivains de Roumanie, de la Société d’Histoire Littéraire de la France et de 
l’Association Internationale de Sémiotique. Fondatrice et présidente de l’ARDUF 
(Association Roumaine des Départements Universitaires Francophones).  
 
Maria-Cristina OBAE prépare la thèse de doctorat La catégorie de la personne en 
français et en roumain: étude contrastive et transpositions didactiques, directeurs 
de thèse : A. Cuniţă, Université de Bucarest et H. Portine, Université Michel de 
Montaigne-Bordeaux 3. Elle a publié les articles suivants : « Le CECRL à 
l’université. Des compétences déséquilibrées », in Analele Universităţii Bucureşti ; 
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« Temă şi referinţă. Progresie şi structuri tematice în  "Le bel immonde" de Valentin 
Yves Mudimbe », in Thème et thématisation : deux notions au carrefour des 
perspectives théoriques. Et à propos du sujet en question…; « Visages de l’amour 
dans les contes africains et roumains. Étude comparée »,  dans le volume collectif 
Des recherches multidimensionnelles dans les sciences humanistes. Publication 
sur le site de l’Université de Bucarest de l’article « La catégorie de la personne - 
l’emploi des pronoms personnels dans le slogan publicitaire roumain » 
(http://ebooks.unibuc.ro/filologie-cunita.html). 
 
Denisa-Adriana OPREA est titulaire d’un doctorat en littérature française et 
québécoise (Université Laval, Québec, 2008). Elle enseigne le français à la Faculté 
de communication et relations publiques, de l’Ecole Nationale d’Etudes Politiques 
et Administratives (SNSPA), filiale de Cluj-Napoca. Co-auteur de l’ouvrage 
Communication interculturelle et discours médiatiques (à paraître en 2009) et 
auteur d’articles et de traductions ; elle a notamment traduit en roumain 
Volkswagen Blues, de Jacques Poulin (à paraître en 2009) et en français România 
în timpul războiului rece. Scurtă cronologie a evenimentelor, instituţiilor şi 
mentalităţilor (1945-1989)/La Roumanie pendant la guerre froide. Brève 
chronologie des événéments, des institutions et des mœurs (1945-1989) (à paraître 
en 2009 
 
Vanezia PÂRLEA est assistante à l’Université de Bucarest, Département de 
français. Son domaine de recherche est la littérature française du XVIIème siècle. 
Elle est doctorante en philologie de l’Université de Bucarest, où elle prépare la 
thèse Le chevalier d’Arvieux. Voyage et découverte de l’Autre, sous la direction du 
professeur Dolores Toma. Elle est aussi membre du Centre de recherche 
Heterotopos de l’Université de Bucarest. En janvier-février 2006, elle a bénéficié 
d’un stage de formation aux Archives et Musée de la littérature de Bruxelles grâce 
à une bourse offerte par la Délégation Wallonie-Bruxelles. Parmi les articles et  les 
communications présentées dans le cadre de plusieurs colloques nationaux et 
internationaux : « Eclatement des frontières dans Les Tragiques d’Agrippa 
d’Aubigné », in Actes du Colloque International « L’idée de frontière dans les 
littératures romanes »,« Milan Kundera. Etre absolument moderne, c’est être l’allié 
de ses propres fossoyeurs », in Dérives à partir de Léonard Misonne.  
 
Elena PETREA est assistante universitaire de langue française à l’Université 
d’Agronomie de Iaşi. Etudes de lettres, spécialisation Langue et littérature 
françaises - Langue et littérature roumaines, Faculté des Lettres, Université 
« Alexandru Ioan Cuza » de Iaşi. Master d’Études francophones. Soutenance de la 
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thèse de doctorat en Philologie, avec le titre Reflexele operei lui Victor Hugo în 
spaţiul lingvistic şi literar românesc (Reflets de l’oeuvre de Victor Hugo dans 
l’espace linguistique et littéraire roumain), février 2009, Université « Alexandru Ioan 
Cuza » de Iaşi. Participation au Colloque Les Journées de la Francophonie, Iaşi, 
éditions 2005-2008. Participation aux colloques de l’Institut de Philologie « Al. 
Philippide » de Iaşi, 2006-2007. Domaines d’intérêt : théorie de la réception, 
traductologie, communication interculturelle, langages de spécialité, didactique du 
FLE. 
 
Mirela–Cristina POP est chargée de cours à l’Université Polytechnique de 
Timisoara, Département de Communication et langues étrangères. Docteur en 
philologie (2007), domaine français. Elle a publié un manuel de français destiné aux 
étudiants des sections non linguistiques, Pratique du français (avec Marie-Christine 
Segers), un cahier de séminaire, Pratique du français. Cahier de séminaire, un 
cahier de séminaire destiné aux débutants dans la pratique de la traduction 
générale, Initiation à la traduction. Cahier de séminaire I-ère année, six articles 
dans des revues universitaires, neuf articles publiés dans les actes des 
conférences internationales organisées en Roumanie, deux articles publiés dans 
les actes des conférences nationales,  un article publié dans une revue 
internationale. Domaines d’intérêt : linguistique de l’énonciation, théorie, pratique et 
didactique de la traduction, didactique du FLE 
 
Anca POPA est enseignante dans le secondaire  et doctorante à l’Université 
« Ştefan cel Mare » de Suceava, où elle prépare une thèse sur Anne Hébert 
(Mémoire et identité chez Anne Hébert). Elle a collaboré aux Annales de 
l’Université « Stefan cel Mare ». Littérature et à la publication de Atelier de 
traduction.  
 
Toader SAULEA est chargé de cours à l’Université de Bucarest, Département de 
langue et littérature françaises. Docteur ès lettres avec une thèse sur René Char, il 
enseigne la littérature et la civilisation françaises du XXe siècle et, en option, les 
littératures et civilisations francophones (Afrique noire). Il donne des cours de 
théorie et de pratique de la traduction à l’intention des masters en traduction 
littéraire, volet roumain-français. Il encadre, pour le français des métiers, des 
groupes ITT (interprètes-traducteurs-terminologues). Recherche : études d’histoire 
littéraire, en volumes collectifs et en revues, portant sur les littératures et les 
civilisations française et francophones. Lexicographie, volet roumain-français. 
Traduction et traductologie. Traduction : volet français roumain – littérature (Jean 
d’Ormesson), philosophie (Sartre, Deleuze), sociologie (Bourdieu), religion (Afrique 
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noire), psychologie, homéopathie. 
 
Elena-Brânduşa STEICIUC est professeur titulaire  à l’Université « Ştefan cel 
Mare » de Suceava et professeur associé à l’Université « Alexandru Ioan Cuza » 
de Iaşi ;   membre du C.I.E.F. (2006),  de l’AIEQ (2005), de l’ALMI (Association 
Littéraire Maghrébine Internationale, 2005), et de  CEACS (Central European 
Association for Canadian Studies, 2004), elle a soutenu sa thèse de doctorat à 
l’Université de Bucarest en 1997 : Patrick Modiano – une lecture multiple. Parmi les 
volumes publiés dernièrement, rappelons : Literatura de expresie franceza din 
Maghreb. O introducere ; Pour introduire à la littérature québécoise ; Horizons et 
identités francophones (avec une préface de Irina Mavrodin) ; La Francophonie au 
féminin (avec une préface de Liliane Ramarosoa). Auteur de plus de 60 articles 
publiés en Roumanie et à l’étranger, elle est rédacteur en chef adjoint de la 
publication Atelier de traduction (catégorie B), des Annales de l’Université « Stefan 
cel Mare ». Littérature (catégorie B +) et de la revue Otago French Notes. Cahiers 
d’études littéraires françaises de l’Université d’Otago (New Zealand). Chevalier 
dans l’Ordre des « Palmes Académiques » depuis 2004. 
 
Henrich STIEHLER est professeur de littérature roumaine et comparée à 
l’Université de Vienne, Institut d’Etudes Romanes. Doctorat d’Etat en littérature 
comparée de l’Université de Klagenfurt (Autriche), 1990. Directeur d’études à 
l’Ecole Pratique des Hautes Etudes (Paris), Section Sciences historiques et 
philologiques (2002). Il a publié de nombreuses études en roumain, français et 
allemand. Ses centres d’intérêt : les rapports littéraires entre la France et la 
Roumanie ; les modifications que subit le texte verbal sous l’effet des mass-média ; 
littérature et cinéma. Il est en outre l’éditeur des oeuvres de Panaït Istrati en 
Allemagne (14 volumes). 
  
Angelica VÂLCU est maître de conférences à l’Université « Dunărea de Jos » de 
Galaţi. Ses domaines d’intérêt sont : l’analyse des discours spécialisés – les 
discours de la communication professionnelle, typologie des textes et 
interdiscursivité ; la didactique du FLE et du français sur objectifs spécifique (FOS) ; 
l’évaluation en français langue étrangère – conception et analyse de référentiels de 
compétences langagières du monde professionnel ; l'interculturalité  dans 
l’enseignement du FLE. Elle a publié en 2008 l’article « Problèmes de typologie des 
interactions verbales », in L. Branişte (coord.)  Româna ca limbă străină-între 
metodă şi impact cultural et a présenté la  communication « L’évaluation des 
traductions  - problèmes de méthodologie ».   
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Protocole de rédaction 

 
 
Indiquez toujours votre prénom et votre nom en totalité, l’unité de rattachement, la 
ville et le pays ; 
 
COMPOSITION GÉNÉRALE DU TEXTE : 
 
• Fichier attaché, format RTF pour les textes saisis sous Word (PC ou Mac) ; le 
fichier doit porter votre nom  
• Les caractères italiques sont réservés aux titres d’ouvrages, aux titres de revues 
(par convention éditoriale) et aux mots en langues étrangères (y compris a fortiori, 
a priori, etc.)  
• Les majuscules peuvent être accentuées  
• Les vers peuvent garder leur disposition originale, ou être juxtaposés, séparés 
d’un trait oblique : /  
• Les notes sont en numérotation continue, en bas de page. Commencez le texte 
de la note en intercalant un espace après la référence de note en bas de page, et 
par une majuscule 
• Le soulignement est à proscrire, de même que les caractères gras réservés aux 
titres de paragraphes. 
• Les citations sont toujours mises entre guillemets à la française (« ... »), quelle 
que soit la longueur. En cas de besoin, utiliser des guillemets à l’anglaise ("...") 
dans un passage déjà entre guillemets.  
•Toute modification d’une citation (suppression, adjonction, remplacement de mots 
ou de lettres, etc.) par l’auteur du texte est signalée par des crochets droits [...] 
•Toutes les citations dans une langue autre que le français doivent être traduites 
dans le texte ou en notes 
• Le texte doit comporter entre 12 000 et 15 000 signes (notes comprises) 
•  Laissez un espace avant et après les signes doubles ( ; : ? ! %). 
 
BIBLIOGRAPHIE (placée à la fin de l’article) : 
 
• Nom, Prénom, (en minuscules), Titre (en italiques), lieu d’édition, éditeur, « 
collection » (entre guillemets), année d’édition, [et , si nécessaire : volume (vol.), 
tome (t.), page ou pages (p.)]. 
• Pour les articles : Nom, Prénom, « Titre de l’article » (entre guillemets), Titre de la 
revue (en italiques), n° (espace avant le chiffre), date, éventuellement page(s). 



 227

 
 
IMPORTANT ! 
 
Le texte de l’article, rédigé en français, sera impérativement accompagné 
d’un résumé de 7-10 lignes (500-600 signes) rédigé en anglais, ainsi que de 10 
mots-clés, en anglais ; les auteurs doivent fournir également une 
présentation (10 lignes en français)  de leurs titres,  publications et  domaines 
d’intérêt. 
 
Les articles sont à remettre avant le 15 décembre aux personnes de contact, qui 
les enverront au comité de lecture. 
 
Personnes de contact : 
 
 Marina Mureşanu Ionescu 
 e-mail: muresanu2001@yahoo.fr 
 
 Elena-Brânduşa Steiciuc 
 e-mail : selenabrandusa@yahoo.com 
 
 Cristina Petraş 
 e-mail: petrasac@yahoo.com 
 
 
Thèmes des prochains numéros : 
 
No. 2 (2010) : La Francophonie en Europe centrale et de l’Est : bilan et 
perspectives 
 
No. 3 (2011) : Oralité et écriture chez les auteurs francophones 
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